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De i328 à i35o. 

Jusqu'au règne de Philippe de Valois, 
jles contentions entre la France et TAn- 
[gleterre, navoient annoncé rien d'an- 
tipathique et de violent ; mais sous ce règne 
elles devinrent une rivalité nationale, et cette 
rivalité divisa le monde : commencée sur la 
terre elle s'y perpétua pendant deux siècles 
pour se prolonger ensuite sur la mer : la terre 
manqua aux Anglois et non la haine; ils con- 
tinuèrent à gronder avec l'Océan contre ces 
rivages dont nous les avions rejetés. 

Les deux peuples se séparèrent sans retour ; 
les liens de parenté et de famille se bri- 
TOME V ter» i 
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sèrent ; l'Angleterre cessa d'être normande. 
Edouard III bannit des tribunaux la langue 
française ; l'idiome dédaigné du Saxon vaincu tut 
adopté par les vainqueurs , en inimitié de leur 
ancienne patrie. Le caractère commerçant des 
insulaires se développa : leurs laines se conver- 
tissoient en trésors aux marchés de la Flandre; 
elles s'améliorèrent encore par les troupeaux 
que le duc de Lancaster tira de l'Elspagne et du 
Portugal ; elles devinrent l'aliment des subsides 
dont Edouard III avoit besoin dans la guerre 
qu'il entretint contre nous. Heureusement la 
France n'est pas marchandise que l'on troque 
pour des sacs de laine: à tous les traités départage 
du royaume de saint Louis, que le prince anglois 
fit avec son compère Artevelle , le brasseur de 
bière, il ne manqua que la signature de Du 
Guesclin. 

Le mal que fait un injuste ennemi profite 
à la nation opprimée , et c'est une belle loi 
de la providence : les premiers symptômes de 
l'émancipation nationale éclatèrent dans lejS 
États réunis à Paris pendant la captivité du roi 
Jean ; les grandes compagnies et la jaquerie 
furent des fléaux qui ajoutèrent néanmoins 
force au droit. Partout où les homn?es ressaisis- 
sent leur indépendance naturelle, cet(e indépen- 
dance, en reprenant ensuite le frein des lois, fait 



DE FRANCE. 3 

faire un pas à ]a liberté politique. Quand la pensée 
a été élargie de prison , ne fût-ce que pour un 
moment , elle en garde le souvenir ; les idées 
une fois nées ne s'anéantissent plus; elles peu- 
vent être accablées sous les chaînes , mais pri- 
sonnières immortelles elles usent les liens de 
leur captivité. 

A mesure que la liberté commune croissoit , 
le pouvoir régulier croissoit. La justice royale 
pénétroit dans les justices particulières; les em- 
piétements de la loi ecclésiastique s'arrêtèrent , 
et il lui fallut subir lappel comme d'abus. La 
guerre nationale détruisit, par la composition 
des grandes armées , les guerres particulières : 
on pourroit presque dire que la poudre, en 
changeant la nature des armes, fit sauter en 
l'air le vieil édifice de la féodalité. 

Mais tous ces progrès delà civilisation, toutes 
ces révolutions dans les esprits, dans les mœurs, 
dans les lois , ne s'opérèrent que graduellement 
au milieu de tous les désastres. Il fallut que 
les François reçussent les trois leçons de Créci , 
de Poitiers et d'Azincourt, pour apprendre à 
délivrer leur patrie. Le règne de Philippe VI, 
dit de Valois, ouvre cette scène de notre histoire. 
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La veuve de Charles-le-Bel accouche d'une fille. — Une assem- 
blée de prélats et de seigneurs adjuge la couronne à Philippe 
de Valois. — Examen des prétentions d'Edouard III à la cou- 
ronne de France. — Premiers actes de l'administration de 
Philippe. — Recherches des financiers. — Jeanne de France , 
qui avoit épousé Philippe, comte d'Évreux, est proclamée 
reine de Navarre. — La Champagne et la Brie sont abandon- 
nées à Philippe en échange des comtés d*Angouléme et de 
Mortain avec deux rentes assignées sur le trésor du roi et sur 
les domaines de la couronne. — Sacre du roi. — Philippe 
est surnommé le Fortuné. — Louis, comte de Flandre, vient 
rendre foi et hommage à Philippe , et implorer son seeours 
contre les communes de Flandre. — Guerre de Flandre. — 
Philippe va prendre l'oriflamme à Saint-Denis. — Couleurs 
nationales ; qu'elles n'ont pas toujours été les mêmes ; leur 
histoire; que le blanc étoit Ja couleur dts Anglois, et le 
rouge celle des François jusqu'au régne de Philippe de Valois : 
à cette époque Edouard 111, prétendant à la couronne de 
France, prit les couleurs frauçoises, et les François abandon- 
nèrent ces couleurs lorsqu'ils les virent portées par les An- 
glois. — L'oriflamme n'étoit dans l'origine que la banàiére 
de saint Denis ; elle disparut sous Charles Vil et fut rempla- 
cée par la cornette blanche. — Victoire de Cassel. — Edouard 
est sommé de rendre hommage à Philippe , comme duc de 
Guyenne et comte de Ponthieu. — Il vient à Amiens et prête 
solennellement cet hommage. — Conflit entre les juridic- 
tions seigneuriales et ecclésiastiques. — Discours de Pierre 
de Cugoiéres. — Edouard confirme l'hommage qu'il avoit 
rendu au roi à Amiens. — Projet de croisades. — Le pape 
songe à passer en Italie : le saint-si^e à Avignon étoit un 
bien pour la France , un mal pour la chrétienté. — Le duc 
de Normandie, fils du roi, âgé de H ans, épouse Bonne 
de Luxembourg , fille de Jean , roi de Bohême. — Le projet 
de croisade échoue. — Histoire du procès de Robert 
d'Artois, troisième du nom, et de Mahaud, comtesse d'Ar- 
tois , sa tante. — Robert , convaincu d*avoir fait forger de ^ 
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f AUX titres et de s'en être tenri , se retire auprès du duc de 
Brabant. — Il refuse de comparoîlre en cour de justice. — 
Le parlement le condamne à mort ; le roi commue la peine 
en un bannissement perpétuel. — Robert, déguisé en mar- 
chand, se réfugie en Angleterre. — David Bruce, roi d'Ecosse, 
cberche un asile auprès de Philippe. — Communes de Flan, 
dre. — Jacques d'Artevelle. — Edouard , qui cherchoit des 
torts à Philippe et qui méditoil la guerre , intrigue avec Ar- 
tevelle. — Les deux monarques cherchent des alliés de part 
et d'autre. — Vœu du héron. 



FRAGMENTS. 

VOEU DU HÉRON. 

Quoiqu Edouard nourrît depuis long- temps 
le dessein d'attaquer la France, la grandeur de 
Fentreprise, les embarras intérieurs de son gou- 
vernement TefFrajoient et Tarrêtoient. iPeut- 
être même ne se fût -il jamais déterminé à 
prendre les armes, sans les sollicitations de 
Robert d'Artois qui , retiré depuis deux ans en 
Angleterre , souffloit au cœur de l'ambitieux 
Edouard la haine dont lui Robert étoit dé- 
voré : le banni se servit, pour déterminer 
son hôte , d'un mdyen extraordinaire. 

A cette époque de nos annales le roman est 
tellement mêlé à l'histoire et l'histoire au roman , 
qu'on les peut à peine séparer : de jeunes ba- 
cheliers anglois paroissent à la cour du comte 
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de Hainaut, un œil couvert de drap, ayant 
uoué entre dames de leur pays que jamais 
ne verraient que dun œil , jusqiià ce que 
ils auraient fait aucunes prouesses de leur 
corps au royaume de France. Messire Gau- 
thier de Mauny avoit dit à aucuns de ses plus 
privés , quil avoit promis en Angleterre , cfe- 
vant les dames et seigneurs , quil seroit le 
premier qui entreroit en France ^ et quil jr 
prendrait chastel ou forte ville , et y feroit 
aucunes apertises d armes. Souvent les barons 
et les chevaliers juroient par un saint ou par 
une dame, au pied d'un rempart ennemi , d'em- 
porter ce rempart dans un certain nombre de 
jours, dût leur serment leur être funeste ou à 
leur patrie. Ces faits, attestés par toutes les 
chroniques, ne diffèrent point de ceux qu'on lit 
dans les romans; ils rappellent aussi les serments 
que faisoient les Barbares du Nord, lorsqu'ils 
se condamnoient à porter une longue barbe ou 
un anneau de fer, jusqu'à ce qu'ils eussent tué 
un Romain. La querelle de l'Angleterre et de la 
France dans le quatorzième siècle, ranima 
l'esprit chevaleresque; les deux nations descen* 
dirent au champ clos dont elles ne sont plus 
sorties. Comme les imaginations étoient rem- 
plies des chansons dés troubadours et des 
aventures des croisades, les mœurs se teignirent 
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de ces couleurs et les reflétèrent. On sent par- 
tout, avec la cheralerie historique, Timitation 
de la chevalerie romanesque à laquelle la vie 
de châteaux , les chasses , les tournois, les 
croyances rehgieuses et les entreprises d^amour 
étoiént d ailleurs extrêmement favorables. Il y 
a tout à la fois quelque chose de vrai et de ùlux , 
de naturel et d'artificiel dans les mœurs de ces 
temps, que l'on doit, si Ton peut, saisir et 
peindre. 

Sainte-Palaye regarde donc le vœu du héron 
comme un fait réel rimé ; alors on chantoit 
encore l'histoire, comme jadis dans la Grèce : 
nous avons en vers le combat des Trente et 
la première Histoire de Du Guesclin. Au com* 
mencement de l'automne de l'année 1338^ et 
comme dit le poëte historien , lorsque Pété i^a 
à déclin^ que V oiseau gai a perdu la voix^ que 
les vignes sèchent y que meurent les roses y que 
les arbres se dépouillent y que les chemins se 
jonchent de feuilles , Edouard étoit à Londres 
en son palais , environné de ducs , de comtes , 
de pages y de dames, de jeunes Jilles et de 
jeunes hommes^ il tenoit la tête inclinée en 
pensers d^ amours. Robert d'Artois , retiré en 
Angleterre, étoit allé à la chasse , parce quHl 
se souvenoit du très-gentil pays de France 
dont il étoit banni. Il portoit un petit faucon 
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qu!il avoit nourri, et tant çoîa le faucon par 
rivières y qu il prit un héron. Robert retourne 
à Londres, fait rôtir le héron, le met entre 
deux plats d'argent, s'introduit dans la salle du 
festin du roi, suivi de deux maîtres de vielle j 
d'un quistreneus (joueur de guitare), et de 
deux pucelles , files de deux marquis ,• elles 
chantoient accompagnées du son des vielles 
et de la guitare. Robert s'écrie : Ouvrez les 
rangs ; laissez passer les preux que T amour 
a surpris : Voici viande à preux , à ceux qui 
sont soumis à dames amoureuses qui tant ont 

un beau visage. Le héron est le 

plus couard des oiseaux $ il a peur de son 
ombre. Je donnerai le héron à celui d'entre 
vous qui est le plus poltron^ à mon avis c^est 
Edouard y déshérité du noble pays de la 
France , dont il étcnt Fhéritier légitime ; mais 
le cœur lui a failli , et pour sa lâcheté il 
mourra privé de son royaume. Edouard rougit 
de colère et de mal talent , le cœur lui frémit ; 
il jure par le Dieu du Paradis et par sa douce 
mère, qu'avant que six mois soient passés il 
défiera le roi de Saint-Denys (Philippe/). 

Robert jeta un rire et dit tout en basset z 
yà présent f ai mon avis (désir), et peu* mon 
héron commencera grant guerre. 

Robert reprend le héron toujours entre les 
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deux plats d'argent; il traverse la salle du bau- 
quet, suivi des deux ménestriers qui çielloient 
doucement y du joueur de guitare et des deux 
damoiselles qui chantoieot ces paroles : «Je 
n vais à la verdure, car Amour me Tapprend. » 
Robert présente le héron au comte de Salisbury 
qui étoit assis de lez amjre qui fut gentille et 
courtoise et de beau maintien ; elle étoit fille du 
comte Derby, et Salisbury Taimoit loyalement. 
Robert prie le comte de Salisbury de jurer sur 
le héron. Salisbury répondit : « Pourrai-je tenir 
» un vœu parfaitement? Je sers la dame lu plus 
» belle qui soit au firmament, et si la Vierge 
» Marie étoit ici, mettant à part sa divinité, je 
» necauroisla distinguer de celle que j aime. Je 
» lai requis d'aniour; mais elle se défend; elle me 
T> donne pourtant un gracieux espoir que j*aurai 
» merci. Je la prie quelle me prête un doigt 
]» de sa main et qu elle le mette sur mon œil 
V droit. — Par ma foi , s'écria la dame , j'en 
» prêterai deux. — Et lui ferma l'œil droit avec 
» deux doigts. — Elst-il bien clos , belle , dit 
» le chevalier très- gracieusement. — Oui, ré- 
» pond-elle. — A donc , s'écria de bouche et 
» de cœur Salisbury, je veux et promets à Dieu 
» tout-puissant , et à sa douce mère qui resplen- 
» dit de beauté, que jamais cet œil ne sera ou- 
» vert ou par longueur de temps, ou par vent , 
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» douleur Ou martyre, avant que je ne sois entré 
» en France , que je n'y çiîe porté la flamme et 
» combattu les gens de Philippe en aidant 
» Édpuard. A présent advienne qu advienne. • 

» Et quand le quens Salebrin ( le 

» comte de Salisbury) eut fait son vœu , il de- 
» meura Tœil clos en la guerre.» 



SOMMAZllS. 

Edouard déclare qu'il va prendre les armes pour se faire ren- 
dre les (erres saisies autrefois en Gu;yenne. — Philippe em- 
ploie les (orces destinées pour la croisade à la défense de son 
royaume. — Premières hostilités d'une guerre qui devoit du- 
rer cent vingt-six ans. — Trêve. — Edouard , pressé par 
Artevelle , s'embarque à Douvres , arrive à Anvers , où les 
princes de sa confédération étoient assemblés. ^ — 11 achète de 
Louis de Bavière le titre de vicaire de l'empire. — Déclara- 
tion solennelle de guerre. — Exploits de Gauthier de Mauny. 
— - Invasion de la Picardie. -^ Les deux armées se rencon- 
trent k Vironfosse et se séparent sans combattre. — Cheva- 
liers du Lièvre. — Artevelle presse le roi d'Angleterre de 
prendre le titre de roi de France pour dégager la foi des Fla- 
ïnands. — Seconde campagne dans la Guyenne et dans le 
Hainaut. — Combat naval de l'Écluse. — < La flotte françoise 
est détruite. 
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FRAGMENTS* 



PERTE DES FRANÇOIS AU COMBAT NAVAL DE VÈ- 
CLUSE. GODEMAR DU FAY. CAUSES DES MÉPRISES 
DANS CES GUERRES DU QUATORZIÈME SIÈCLE. 

Notre perte en hommes fut évaluée à trente 
mille matelots et soldats : les Génois seuls , au 
nombre de dix mille, demandèrent et obtinrent 
la vie. Des trois amiraux qui commondoient la 
flotte y deux moururent glorieusement. 

Cette action navale sembla nous prédire 
l'avenir. Que de sang François a coulé sur les 
flots depuis cette bataille à lembouèhure de 
la Meuse jusqu au combat livré dans les parages 
du ]Nil. L'Arabe du milieu de ses sables, le 
Flamand du bord de ses marais, ont contemplé 
nos derniers et nos premiers désastres, nos ma- 
rins emportés dans des tourbillons de feu 6u 
abîmés dans les eaux. Le caractère des peuples 
est quelquefois indépendant de leur sol et de 
leur position géographique; la France, flanquée 
de deux mers, n'a jamais su régner long-temps 
sur ces mers: Rome aussi, fille de la terre, ne dut 
point l'empire à Neptune. Nous n'avons eu de 
flottes redoutables qu'à de longs intervalles et 
pour un moment, sous Charlemagùe, Louis XIV 
et Louis XVL Vainqueurs dans les actions par- 
ticulières où nos capitaines se battent comme 
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dans une affaire d'honneur , nous succombons 
dans les actions générales où il faut obéissance 
et discipline : cet esprit d'insubordination et de 
jalousie, qui semble attaché à notre pavillon , 
éclate dès notre premier eombat naval entre les 
amiraux chargés de s'opposer au passage d'E- 
douard. Nous n'avons point ou presque point 
participé à ces grandes découvertes qui ont 
changé la faoe du globe et les rapports des na- 
tions. Dans nos colonies, nous sonmies devenus 
chasseurs, aventuriers , planteurs, jamais marins. 
Nous n'avons guère paru sur les flots qu'en che- 
valiers pour conquérir l'Angleterre et la Pales- 
tine, pour donner un monarque à Londres, un 
roi à Jérusalem , un empereur à Constantinople, 
un duc à Athènes, et un prince à cette Lacédé- 
mone que notre dernier triomphe maritime 
devoit délivrer k Navarin. Si la Méditerranée 
paroit nous être plus soumise que l'Océan, 
c'est que cette mer qui baigne des rivages im- 
mortels semble nous être dévolue par le droit 
de notre gloire. 

Personne, dans le premier moment, n'a voit 
osé apprendre à Philippe la destruction de sa 
flotte; il jj'ei; fut instruit que par un de ces mi- 
sérables qui représentoient alors au pied du 
trône la liberté sous le travestissement de l'es- 
clave ; hommes quî se sauvoient du mépris par 
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rinsolence, et à qui Ton permettoit de tout dire 
parce qu'iJs pouvoient tout soufirir : le fou du roi 
lui apprit donc par une bouffonnerie la mort de 
trente mille François. Philippe ne s'emporta 
point contre la mémoire de sujets aussi fidèles , 
et, remettant sa vie entre les mains de Dieu, il 
songea à la défense du royaume. 

Il prévit qu'Edouard attaqueroit Tournay. 
Cette place avoit pour commandant Godemar 
du Fay, écuyer de Tournesis ou gentilhomme de 
Bourgogne, que Philippe avoit nommé souverain 
capitaine et régent de tout le pays dépendant 
de Douay, de lille et de Tournay . Ç'étoit un offi- 
cier brave et expérimenté qui sauva alors la France 
pour la perdre au passage de Blanche-Taque ; 
soit qu'il y ait un terme à la fidéUté et à 
l'honneur, soit que les talents s'épuisent, soit 
que le héros devienne semblable au vulgaire des 
hommes , ^uand il ne meurt pas au jour de sa 
renommée. Philippe augmenta la garnison de 
ToHrnay ; il y envoya droite Jleur de cheva^ 
lerie^ lui-même rassembla sous les murs d'Arras 
une brillante armée ; il y eut beaucoup de petits 
faits dWraes et d'aventures. Des méprises dé- 
plorablesadvenoient souvent dans ces rencontres, 
entre des combattans dont Jes familles avoieut 
des branches établies en France, dans la Grande- 
Bretagne et dans les Pays-Bas; tous ces ennemis 
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étment des François. Les Anglois^du quatorzième 
siècle parloient notre langue > avoient les mêmes 
mœurs et la même religion que nous; ils n*é- 
toient pas encore assçz éloignés du temps de la 
conquête pour avoir oublié leur origine; ils se 
faisoient gloire d'être Normands , de retrouver 
sur notre sol leurs aines. Les provinces que la 
couronne d'Edouard (lui-même fils d'une prin- 
cesse de France), possédoit en Guyenne et en 
Picardie mUltiplioient ces liens des deux peuples ; 
la haine que nos voisins insulaires ont conçue 
contré nous n'a commencé qu'avec ces gitôrres, 
véritables guerres civiles. 



SOMMAZnX. 

Cartel envoyé par Edouard à Philippe de Valois y et daté de l'an 
premier de notre règne de France, — Philippe le refuse comme 
roi , par écrit, et l'aecepte verbalement comme chevalier. — 
Jeanne de Valois, soeur du roi de France, négocie une trêve ; 
elle est prolongée pendant deux ans. — Affaire dé Bretagne. 
— Histoire de cette province. — Le comte de Montfort fait 
bommage du duché de Bretagne à Edouard. — La cour de8 
pairs adjuge ce duché à Charles de Blois. 



FRAGMENTS. 

(S^UERRE DE^ BRETAGNE. LES BRETONS. 

L'exécution de cet arrêt enveloppa le royaume 
dans les destinées d'une de ces provinces j ou- 
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vrit la France aux Anglois , et lui donna dans 
la personne Du Guesclin un libérateur. 

La Bretagne jusqu'alors peu connue dans 
notre histoire, formoit à l'extrémité occi- 
dentale de la France un état différent du reste 
du royaume par le génie/ les mœurs et la 
langue d'une partie de ses liabitans* Cette lon- 
gue presqu'île, d^un aspect sauvage, a quel- 
que chose de singulier : dans ses étroites Tal- 
lées des rivières non navigables baignent des 
donjons en ruines , de vieilles abbayes, des hut- 
tes couvertes de chaume où les troupeaux 
vivent pêle-mêle avec les pâtres. Ces vallée 
sont séparée entre elles , ou par des forêts rem- 
plies de houx grands comme des chênes, ou par 
des bruyères semées de pierres druidiques 
autour desquelles plane l'oiseau marin, et pais- 
sent des vaches maigres avec de petites brebis. 
Un voyageur à pied peut cheminer plusieurs jours 
sans, apercevoir autre chose que des landes , des 
grèves , et une mer qui blanchit contre une 
multitude d'écueils : région solitaire, triste, 
orageuse, enveloppée de brouillards, couverte 
de nuages, où le bruit des vents et des flots 
est éternel. 

11 faut que ce pays et ses habitans aient 
frappé de tous temps l'imagination deshommcs : 
les Grecs et les Romains y placèrent ha restes 
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du culte des Druides, File de Sayne et ses vier- 
ges, la barque qui passoit en Albion les âmes 
des morts au milieu des tempêtes et des tour- 
billons de feu ; les Franks y trouvèrent Murman, 
et mirent Roland k la garde de ses marches i ' 
enfin les romanciers du moyen âge en firent lé 
pays des aventures , la patrie d'Artus, d' Yseult 
aux blanches mains, et de Tristan le Léonois. 
Sur les bruyères et dans les vallées de la Bre- 
tagne , vous rencontrez quelques laboureurs cou- 
verts de peaux de cbèvre , les cheveux longs , 
épars et hérissés, ou vous voyez danser au pied 
dune croix, au son d'une cornemuse, d'autres 
paysans portant l'habit gaulois, le sayon, la 
casaque bigarrée, les larges braies, et parlant la 
langue celtique. 

D une imagination vive et néanmoins mélan^ 
colique, d'une humeur aussi mobile que leur 
caractère est obstiné, les Bretons se distinguent 
par leur bravoure, leur franchise, leur fidélité, 
leur esprit d'indépendance, leur attachement 
pour la religion , leur amour pour leur pays. 
Fiers et susceptibles , sans ambition et peu faits 
pour les cours , ils ne sont avides ni d'honneurs , 
ni de places. Ils aiment la gloire, pourvu quelle 
ne gêne en rien la simplicité de leurs habitu- 
des; ils ne la recherchent qu'autant qu'elle con- 
sent à vivre à leur foyer comme un hôte obscur 



DE FRANCE. <7 

et complaisant qui partage, les goûts de la fa- 
mille. Dans les lettres les Bretons ont montré 
de l'instruction, de l'esprit , deToriginalité , de la 
grâce 9 de la finesse , témoins Hardouin, Sévigné, 
Sainte-Foix , Duclos ; ils ont donné à la France le 
plus grand peintre de mœurs après Molière, Le- 
sage; ils ont aujourd'hui Tabbé de Lamennais : 
dans les sciences, ils revendiquent Descartes: 
dans les armes, leurs guerriers ont quelque 
chose d'à part qui les distingue au premier coup 
d'oeil des autres guerriers, sous Charles V, Du 
Guesclin et ses compagnons Clisson, Bcauma- 
noir, Tinteniac; sous Charles VII, Taneguy- 
Duchastel; sous Henri III, Lanoue, également 
respecté des Ugueutâ et des huguenots; ^ous 
Louis XIV, Duguay-Trouin ; sous Louis XVI, 
Lamotte-Piquet et du Coëdic ; pendant la j^- 
volution, Chacette d'Elbée, La Rochéjacquelein 
et 'Moreau. Tous ces soldats entent des traits 
de ressemblance et, par un genre d'illustration 
peu commun, ils furent peut-être encore plus 
estimés àe l'ennemi qu'admirés de leur patrie. 



TOMÉ V ten 
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( ^ • 

Priée de Rennes par Charles de Blois. 



SIÈGE DE HENNEBON. JEANNE, COMTESSE DE MONT- 
FOKT. AVÊNItJRE DE GAÛTHHSR DE MAUNY ET DE 
LAeERDA. 

Charles c)s Blois dans l'espoir de terminer 
prom{^ement la guerre après la reddition de 
Rennes 9. se hâta d'investir Hennebon, la plus 
forte place de la Bretagne et où Jeanne, comme 
on. la dit y setoit renfermée. Les assiégeants 
poussèrent vivement les jitta<|ues. La comtesse 
de Montfort armée de pied en cap chevauchoit 
de rue en rue, animoit, pnoit^ gourmandoit 
les soùdoyers , ordonnoitau:!: femmes tle dépaver 
les conrs et les passages , de porter les pierres 
aux créneaux avec des pots de chaux vive , pour 
les jeter sur l'ennemi. Cependant le beffroi sonne. 
Guillaume Cadoudal qui s'étoit retiré à Hen- 
neix>n après la prise de Rennes, Yves de Trézi- . 
guidy , le sire de Landremans, le châtelain de 
Ouingamp , les deux frères de Gperich , Henri 
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et Olivier de Spi^efor^ soutiennent les efforts 
des assaillants. La comtesse monte au haut d'un 
donjon pour surveiller le combat : elle s^aperçoit 
que le camp de Charles est désert, que sei- 
gneurs , chevaliers , commnniers étorient tous k 
1 assauts. Elle descend de la tour , Sr'élança sait 
son palefroi , sort p^r une poterne éloign^fi ave^ 
trois cents lances, et.Tient niettre le fieu aux: ten* 
tes des ennemis. Ceux-ci^, apercevant derrière 
eqi^ les tourbillons; de âanuAç^ et 4e fum^, 
abandpnneii^t Tescalade et accourent pour, étein- 
dre les' flamme^. La .nouvelle Cl^rinde veutrcr 
gagper la fortejpesse, pais la voie au retour bui 
est fermée ; elle pousse son cheval sur je chemûa 
d'Aural^^tenautàla mainTépée ^t le flambeau^ 
instr^pnents de sa victoire; Louis d'£$pagQe la 
poursuit ^ns pouvoir Vatteindre. Recueillie dans 
les murs d' Aurai, Jeanne Rassemble cinq ou m. 
cents aventui^iers ; on la Qroyoit perdue à Hen- 
nebon^ quand le cinquième JQUr, au soleil le- 
vant, elle reparoit sous Içs remparts. Elle heurté; 
avec^Tson escadron k la. porte d'une de& tours, 
qu'on lui ouvre ; elle rentre dans la ville assied 
gée', bannières au vent, trompettes sonnantes, 
à la confusion des as^égeants étnerveillés. 

Charles de Blois divise alors son ^rmée : avec 
le duc de Bourbon et Robert Bertrand, maréchal 
de France, il court assiéger Aurai , laissant Louis 
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d[*Espagne avec le vicomte de Rohan devant Hen- 
neboli. 

Louis, delà maison de La Gerda, brave Espa- 
gnol qui combattit pour la France sur terre et 
sur mer, fit venir douze machines de guerre et 
Gontmença à battre les murailles^ du château: 
les habitants et les soudôyers s'épouvantèrent et 
demandèrent à capituter. L'évêquedé Léon ren- 
fermé dans la vilje, appda soja neveu Henri de 
Iiée^n qui, après avoir trahi Mon tfort, servoit 
dans Fàrniée du comte de Blois; ils convinrent 
^e la reddition de la placé. En vain la comtesse 
de Montfort conjuroît les assiégés d'attendre, 
leur 'promettant qu'avant trois jours ils reCe- 
vroient le secours d'Angleterre , espérance qu'elle- 
même n'avôit pas. Elle passa la nuit dans l'in- 
quiétude et les larmes : elle voyoit perdu le fruit 
dé son courage et de ses sacrifices, son mari 
prisonnier, son fils dépouillé, errant, fugitif; 
elle se voyoit elle-même livrée à son ennemi, et 
recevant des fers des mains de ^dui à qui elle 
avoit (fisputé la souveraineté de la Bretagne. 
Le lendemain l'évêque de Léon fit dhre à Henri , 
son neveu, de s'approcher des' portes. Dçjà 
celui-ci s'avançoit pour recevoir la ville au nom 
de Charles de Blois, lorsque Jeanne qui regar- 
doitla mer par une fenêtre grillée du château « 
s'écria dans un transport de joie : « Voilà le se- 
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cours I » Deux fois elle jette le même cri. Oti 
monte aux créneaux , aux donjons , au beffroi ; 
tous les yeux se tournent vers la ma* : elle 
étoit couverte d'une multitude de grands et 
de petits vaisseaux qui entroient dans le port k 
planes voiles. Le miraculeux secours plonge d'a- 
bord la foule dans le sil^ace de Tétonnement, 
puis elle le s^ue des plus vives clameurs. L'ac- 
commodenvent est rompu ; Viévâque de Léon seul 
se retire auprès de Charles de Blois. Mauny dé* 
barque avec son armée. 

La comtesse fait tapisser des chambres et des 
salles et préparer un £sstin k ses hôtes. Elle des* 
cend du château, s avance au-devant d'eux à 
joyeuseehère , et soient baiser messire Gauthier 
de Mauny et ses compagncms les uns après 
leSf autres , deux fois ou trois y comme vaillante 
dame. Cependant Louis d'Espagne ordonne de 
redoubler Tattaqiie : durant toute la nqit qui 
suivit l'arrivée des Anglois^ il frappales murs avec 
les plus fortes machines^ tandis qu^au dedans on 
nentendoît que le bruit de. la fête. Le surlen- 
demain Mauny 6t^ une sortie , brisa les engins 
et incendia une partie du camp françois. L'ar- 
mée s'ébranla pour le fepousser. Quand Mauny 
vit venir la chevauchée, que jamais , s'écria-t-il , 
Je ne sois baisé de dame , ni de douce amie y 
si jamais je rentre en chastel ou forteresse^y^ 
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jusque tant que f ai reni^ersé un de ces venants* 
EmlM:assant sa large, il se précipite lepée au 
poing sur les hommea d'armes de La Cerda , les 
ebarge, les met en faite, enfmt verser plusieurs 
tes jambes contre monts, et rentre dansîa for~ 
t^sse la^ffès avoir atccompli; son vœu de che- 
valier. 

. Louis d'£âpa^e, n espérait plus pouvoir em- 
popter Hennebon , Wa le siège ^ rejoignit Charles 
dé Blois devant Aurais et s'ehipstra ensuite de 
Dinan et de Guerande. Après avcnr saccagé x^ette 
dernière ville, il monte sur quelques vaisseaux 
marchands qu^l trouve dans le' port , ^t ravage 
ks côtes de la Basse^Bretagne. Ikecendu auprès 
de Quimperlé , ils'avance dans les terres : Mauùy 
accourt, forme trois corps de ijes troupes, et 
mçrèhe sur les pas de Louis. Inférieur en forces^ 
Louis veut retourner au . rivage , et rei^çotitre 
Ls premier cor|K( des Anglois qail défait; mais, 
i^Bvironné par les deux autres corps et par des 
paysans bret6n3 qui 1 assaillent à coups de fi*on- 
de, il est blessé. II. se débarrassé de la foule, 
laissant sur la place un neveu ^'il aimoit tendre- 
ment y et la plupart de ses soldats. Arrivé presque 
seul au bord de la mer, il trouve sa flotte entre 
les mains des archers de Mauny. Il se jette dans 
une barque avec quelques compagnons. Ma«ny 
le suit sur la mer, toujours près de le saisir, ne 



DE FRANCE. 25 

te pouvant jamais atieindre^ Louis s'échoue au 
port de Rhedon, saute k terre , emprunte de 
petits chevaux et fuit de nouveau. A peine est-il 
débarqué que Mauny survient et se met à sa 
poursuite. La Gerda se sauve enfin 4ansles murs 
de Rennes avec la réputation d*un des meilleurs 
généraux et un dès plus aventureux chevaliers 
de ce siècle. , 

Mauny regagna ses vaisseaux pour retourner 
à Hennebon; les vents contraires le forcèrent à 
faire côte aux environs de la Roche-Prion : Sei^ 
gneurs , dit-il à ses amis , tout travaillé gue Je 
suis yfîroùi volontiers assaillir oe Jort chdtelj 
si favois compagnie. Les chevaliers répondi- 
rent : Sire y àtlez-^jr hardiment et nous sh)us 
suivrons jusqu à Ut tnôrt. Gérard de Maulain, 
' qui défendoit la place, soutient Tassant; il blesse 
grièvement Jean de Boutdller «t Mathieu Du- 
fresnoy qui avoient eu,feplus de part à Tafidire 
de Quimperlé. 

Or Girard de Maulain avoit un frère, René 
de Maulain , capitaine d'un autre petit fort , 
Qp^elé^Favet, k une liai de là : René , ayant 
appns ce qui se passoit à la Roche-Prion, se met 
en campagne avec quarante hommes pour se- 
courir son frère , rencontre les chevaliers Wessés^ 
les enlève et court lés i-enfernier dans son donjon. 
Mauny quitte l'assaut pour aller à larecousse,. 
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brûlant de délivrer Bouteiller et Dufresnoy, 
il essaie d'emporter le fort de Favet : nouveau 
siège ^ nouveau combat. Gérard de Maulain sort 
h son tour de la Roche-Prion, et vient rendre à 
son frère le service qu'il en a voit reçu. Maunj 
craint d'être enveloppé, abandonne Favet, et 
commence sa retraite. Chemin faisant, il aper^ 
çoit Un autre castel au milieu d'une forêt. L'in- 
fatigable chevalier Vattaque, l'emporte, et va 
retrouver dans Hennebon la comtesse de IVfont- 
fort, qui ]c/estoj'aj baisa et accola de grand 
courage. 

Cependant Charles de Blois avoit pris Auraj, 
Vannes et Carhaix : il assiège de nouveau dans 
Qennebon sa rivale. La place avoit été fortifiée. 
Les habitants se moquoient des machines qui 
d'abord leur avoient fait tant de peur ik chaque 
pierre qui partoit des balistes, ils essuyoient en 
gabant sur les créneau:^ l'endroit où le coup 
avoit porté. Ils crîoieht du haut des murs aux 
assaillants : « Allez chercher vos compagnons 
» qui reposent aux champs de Qu imperlé. » 

Ces railleries rendoient furieux La Cerda 
qui , non epcore guéri de ses blessures, avoit 
rejoint Charles de Blois. Louis étuit Espagnol ; 
ses ressentimens étoient terribles ; il regrettoit 
amèrement le neveu qu'il airoit perdu à Quim- 
p^lé ; résolu de se venger, il prie Charles de 
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Blois, pour seule récompense de ses senrices^ de 
lui accorder ce qu'il ]ui demanderoit. Du carac- 
tère ]e plus humain, d'une vertu si éminente 
qu'il fut honoré comme un saint après sa mort, 
Charles n'aimant pas la guerre , quoique né 
intrépide, poussé seulement aux combats par 
lamhition de sa femme , Charles ne pouvoit 
deviner le guerdon que Louis alloit requérir : 
il lui donne imprudemment sa parole devant 
une foule de seigneurs. 

Alors Louis «d'Espagne lui dit : Je vous 
prie que vous fassiez ici tantôt venir les 
deux chevaliers qui sont en votre prison du 
chastel de Èavet. Cest à savoir messire Jean 
le BouteiUer et messire Hubert Dufresnoy y et 
me les donniez pour en /aire ma volonté. Cest 
le don que je vous demq/îde. Ils m'ont chassé, 
déconfit et blessé. Ils ont occis monseigneur 
Alphonse^ mon neveu. Si ne m'en sais autre- 
ment venger y fors que je leur ferai lès têtes 
couper devant leurs compagnons qui céans 
sont renfermés. 

Messire Charles y qui 'de ce fut moult ébah/^ 
lui dit : « Certes , les prisonniers vous donnerai 
volontiers y puisque demkndet les avez y mais 
ce seroit grande cruauté et blâme à vous si vous 
faisiez deux si vaillants hommes mourir, et 
auroient nos ennemis cause défaire ainsi aux 
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nôtres y ^uand tenir les pourroienti car nous 

ne saisons ce qui peut nous adi^nir de Jour en 

jour. Pourquoi y cher sire et bon cousin y je 

vous prie que vous veuillez être mieux avisé.» 

Louis déclara que si Charles Be tenoit pas sa 
parole , il quitteroit à Tiiastant son service. Lat 
parole'd'unclie^lier étoit inviolable, et Charles,, 
désespéré, fut obligé d'envoyer chercher les deux 
prisonniers. Il se les fît amener ctôns sa tente , et 
chercha encore, mais vainement, à détourner 
Louis de son dessein. • * 

La nouvelle de ce qui se préparoit dans le- 
tamp françois parvint aux assiégés : Mauny 
fot saisi de douleur. Il assemble aussitôt un con- 
seil ; les chevaliers délibèrent; ils propo^nt une 
chose et puis une autre; fls ne savent quel parti^^ 
prendre pour sauver Pouteiller et Do^Mioy. 
'Gauthier parle le dernier : m Compagnons , dit- 
ilj ce sér&it grand honneur à nous si nous pou- 
i^iùns délivrer nos frères d'armes. Si ^nous ten^ 
tons l'aventure et que nous y succombions , 
le roi Edouard jious en louera , et ainsi feront 
tous prudsrhommes qui pourront à t avenir 
entendre parler de nous., Faisons donc notre 
devoir y chers s&igneurs. On peut bien exposer 
sa vie pour sauver celle de si vaillants chevu^ 
tiers. » Alors Mauny elcpllque le projet qu'il ^. 
conçu. Tous jurent de lexècuter. 
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Il fut résolu qu une partie de la garnison , 
commandée par Amaury de Clisson^ attaque- 
ront de front le camp des François , tandis que 
Mauny, avec uncf troupe d'homities choisis, 
pénétrant par derrière jusqu'aux tentes du duc 
de Bretagne, enlèveroit Bouteiller et Dufres- 
noy. On prend les armes. Clîsson fait ouvrir la 
principale porte de la ville £|f ec grands cris et 
Lruits de trompettes, et fond sur les assiégeants : 
ceux-ci appellent au secours ; les François se 
portent au lieu du Combat. Cependant Mauny, 
sorti par un^ issue secrète, fait le tour du 
camp et parvient aux pavillons de Charles de 
Blois; quelques valets qui ks gardoient pren- 
nent la fuite. Maunj' fouille les tentes, et trouve 
les prisonniers : il les fait monter sur de 
vigoureux destriers amenés exprès, s^éloigne k 
toute bride 5 ireatre dans fiennebon après 
avoir mis à fin une des plus nobles et des pins 
touchantes aveaitui^es dont Famitié^ l'honneur 
et la chevalerie aient conservé la mémoire. On 
crut que Charies de Blois avoit prêté les mains 
à renlèvement de Bouteiller et de Dufresnoy , 
e9œ on soupçonne la vertvi d'avoir conimis mie 
bonne 'action, aussi facilement qu'on accuse ie 
vice de s'étro rendu <xnipable d'un crime* 
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La cpmt^we de Montfort envoie des ambassadeur» sollicitera 
nouYeaux secours en Angleterre. — Ils trouvent Edouard oc- 
cupé de la guerre d'Ecosse. — Caractère et mœurs des Écos- 
sois. — Robert d'Artois descend en Bretagne avec la comtesse 
dç Montfort. — Il est blessé dan? la Tille de Vannes qu'il 
avoit prise, et vient mourir à Londres. — Descente d'Edouard 
sur les côtes du MoAihan"; — Suspension ^d'armes conver- 
tie en trêve. — Trêve prolongée pour trois ans et rompue 
presque aussitôt. — Tournois à l'occasipn du mariage du se- 
cond fils de l^hilippe de Valois. — Clisson et dix autres che- 
valiers bretons sont arrêtés sur soupçon de trahison , et mis 
à mort. 
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AMOURS D'ÉÏ)OUARD III ET DE LA COMTESSE 
DE SALISBURY. 

On n'avoit point encore vu le sang de la no- 
blesse couler sur l'échafaud , sang que Louis XI 
et le cardinal xle Richelieu répandirent depuis 
largepefnt. Les\ gentilshommes qui composoient 
alors comme cavaliers la force de l'armée, res- 
sentirent pour Philippe un éloignement que 
son adversité seule put vaincre : à Créci ils 
oublièrent FafFront fait à leur corps-, ne vi- 
rent que l'honneur et leur roi malheureux ; 
s'ils ne vainquirent pas , ils moururent, 
PhiHppe , appliquant la loi comme grand juge^ 
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^Ds explique^ $es mùlifs^ parut un tyran, 
tandis qu'il n'étoit dans la législation du tc^mps, 
qu'un prince sévère. Aujourd'hui lea tribunaux 
peuvent seuls ôter la vie aux coupables^ et daos 
les causes crinûnelles un toi de France ne s'est 
r&ervé que le droit de pardonner. 

Un mari outragé fut, comme autrefois dans 
Rome , l'occasion d'un événement tragique. 
Le roi d'Angleterre avoit marié Guillaume 
4e MontagUy qui fut depuis le comte de Salis- 
bury,.a Catherine, ou Alix , fille de Iprd Granit 
ton, Une des plus belles femmes de son siè- 
cle. Il paroit qu'Edouard fujfc dès lors frappé de la 
beauté d'Alix, si l'on en ju^ par le débat 
du poëme du vœu du héron. Edouard /ze /;e/^- 
soit point aux combats^ mais en pensées d'a^ 
mours il tenait le' chef emlin. Lç9 soins de la 
guerre occupèrent bientôt Edouard : sa passion 
naissante s'étoit presque éteinte, lorsqu'un évé- 
nement la réveilla. 

Les ^cossois avoient envahi le Qord de l'An- 
gleterre. Des chevaliers de Suède et de Norw^e, 
les petits princes des Hébrides et des Orcades, les 
Higlanders conduits par le roi David Bruce , 
avoient ravagé le plat pays, insulté Newca^tle et 
emporté Durham d^assaut. * 

Edouard, averti de. ces dévastations par Jean 
de Neville qui s'étoit échappé de Newcastle , 
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ordôtine À toxas ses vassaux ^ (^epuîs^ Fâge de 
quinze ans jûsqu à celui de soixante y de prendre 
les armes, et de y«nir le trouver sur les frontières 
du Yorkshire. Après le sac de Durltam,. David 
avôit marché le long de la rivi^e de Thjn, vers 
le pays de Galles, et s'étoit avoisiné du châ- 
teau de Salisbury. Ce château avoit ^<è donné à 
M ontaga , alors prisonnier en France , ea ré- 
compense de ses services. > La châtelaine ^ 
femme se trouvoit^ enfermée dan», le manc^r 
où eomnptandoit Guillaume de Montagu,^on 
neveu. > " , 

Les Écossois', àyan^t passé une nuit au: pied an 
donjon, dé^mpèrent le Içndenfuiin ^àus Fâtt»- 
quer;mais le jeune Montagu sortit avec qua- 
rante cavôliets, tomba isur l'arrièt^e-garde des 
ennemis ^ tua et blessa plus de deux caits 
bomnies, âesafait de six-vingt eb^aux , charge 
du butin fait à Dârham, et les conduisit dans 
ses tours dont il referma les pc^rtes. LWrmée 
d'Ecosse revient sur se» pas ; le château est esca- 
ladé; les assiégés repoussent les^si^iégeants^ Xa 
huit approchant, David ordonne de suspendre 
Tassant jusqu'au retour dusoleil^ et de se loger aux 
environs. « Lors pouvmt-on çoir appareiller et 
frémir et quérir pièce de terre pour logtty les 
assaillans retraire , les narvrés rapporter, et 
rappàreiller et les. morts rassembler, » Le len- 
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demain^ nouvelle attaque plus furieuse que celle 
de la veille J| Là étoit la comtesse de Salisbufy^ 
quon tenoit pouf la plus belle dame et la plus 
sage du royaume d' Angleterre, Icelle comtesse 
réconfortoit moult cewjc du dedans , et , par le 
regard d'une telle dame et de son doux admo^ 
nestementf un homme doit bien valoir deux 
au besoin. y> Le second assaut n'eut pas plu^ de 
su^ès que le premier. Les Ëeossois se retirèrent 
au tomber du jour, résolus de fiiire un nouvdi 
efibrt au lever de l'aube. 

Cependant ^ les assiégés dans les plus vives 
alarmes ,. accablés de fatigues et de blessures, 
craignoient d'être emportés au dernier assaut. 
Mo^tagu àsseoiible ses chevaliers pour prendre 
conseil; il savoit , par la décWation de quelques 
prisonniers^ qu'Edouard étoit arrivé à War- 
Vfick ; il auroit désiré l'instruire de l'extrémité 
où il éUHt réduit y mais comment'sortîîr du chà'* 
teau? Lesjpassages étoîentsoigneusentelat gardés. 
D'aiBeurs tous les chevaliers vouloient rester pour 
défendre Alix, et, quand ils la regardoient 
baignée de larmes, aucun d'eux ne se pouvoit 
résoudre à l'abandonner. 

Le jeune châtdain dit à ses compagnons^- 
« Seigneurs , Je vois bien s^otre loyauté et bonne 
volonté. Je veux , pour tamouf* de madame 
et de vous, mettre mon corps en aventure , 
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et faire moi-même le message. De cette pa-- 
rôle furent madame la comtesse ^t les com.- 
pagnohs moult joyeux, yi 

MontagUy ayant fait ses préparatifs; sortit 
seul au milieu de la nuit dans le plus grand 
silence; unie pluie abondante qui survint le 
favorisa ; il passa ïiu travers des gardes enne- 
mies sans être ap(ipçu. Il étoit déjà assez loin, 
lorsqu'au jour naissant il rencontra deux Ectw- 
sois qui conduisoient deux' bœufs et une vache; 
il tua les bœufs et blessa les deux soldats : « Al- 
lez , dit-il , apprendre à votre roi que Guillaume 
de Montagu a traversé soh. camp , et quHt va 
chercher à Warvurich le roi d'Angleterre. » Bruce, 
ne jugeant pas à propos d^attendre Edouard , 
leva le siège , et se retira. 

Edouard arriva à midi à l'endroit même d'où 
les Eco^is*étoient partis quelques heures aupa- 
ravant : pressé peut-être par une passion mal 
éteinte , il avoit fait une extrême diligence , afin 
de secourir 'la noble dame, qu'il navôitpaâ vue 
depuis qu'elle. s'étoit mariée au comte de Sa- 
li^Urj. * 

Sitôt qu'Alix ouït la venue du roi, elle fit 
ouvrir toutes les portes du château, et s'a- 
vança hors tant richement i^tue, quechabuns'en 
énierveilloit. Ei ne se pouvoitron lasser de la 
regarder j et remirer sa grande Hoblesse avec 
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la gramle beauté et k graeieux parhf^ et 
maintien ^'elle ctvok? Quand eUefitt s^enue' 
au roi y elle s^inclin,ajusqu*à terre en le regrà^ 
ciant rie son seeours , et V emmena au ckastël 
pmùr le festoyer et thonw^r. Le roi ne se p^u^ 
voit tenir de la regarder^ et bien lui éteitwis 
qiLoncqués iHu^tyu si noble y si /risque^ ni 
ei belle dame. Si le blessa tantâê u?ie étinceUe 
de fine amour au cœur, qui lui duampar long* 
temps. Rentrèrent au château main à main , et 
le mena la dame premièrement en la salle ^ ^t 
puis en sa chambre, qui étoit si noblement 
p^rée qu'il appartenoU à telle dame. Et tou^ 
Jours regardoit le roi la gentille dame si fort ^ 
qu'elle €» dei^enait toute honteuse. Quand il 
eut grande pièce regardée j il s'en alla à une 
fenêtre pour s'appuyer^ et commença fort à 
penser. 

La comtesse ayant toulordouné^pour unefète^ 
revint auprès du roi qu^elle trouva plongé dans 
la même rêverie ) elle attribua cette tristesse au 
déplaisir qu'il sentoit d'avoir manquérennemi, et 
chercha à le consoler, a yilh chère dame, dit 
Edouard , Outre^ chose me touche et me gît au 
cœur. Ledoux maintien,le parfait sens, la grâce, 
la grande noble$se,etla beautéquefai troui^ées 
en i^ous , m^tmt si fort surpris^ qu'ici cannent 
que je sois de vous aimé.^y Lors dit la dame: 
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« Haa l cher sire , ne me veuillez mie moquer , 
ni tenter. Je ne pourrais croire que si noble 
et gentil prince comme vous étes^ eût pensé 
à déshonorer moi et mon mari, qui est si vail- 
lant chevalier j qui tant vous a servie et gît pour 
vous en prison. » 

Le banquet «ervi , le roi , après avoir lavé , s'a* 
sit à table entre ses chevaliers, dina peu, et 
demeura toujours pensi£ Après le repas il se 
retira à Tappartement qu on lui avoit préparée 
Il demeura toute la nuit en grand trouble : 
tantôt il lui sembloit odieux de chercher à trom- 
per un gentilhomme qui l'avoit servi avec tant 
de fidélité; tantôt amour le contraignait si fort, 
qu il surmontait honneur et loyauté. Le lende- 
main il dit adieu à la comtesse , la conjurant de 
ne pas prendre de résolution contre lui ; elle, le 
suppliant d'abandonner ses desseins. 

Peu de temps après, le comte de Salisburj, 
échangé contre le comte de Moray, Écossais, 
revint en Angleterre. Il étdit tranquille, car il 
ignoroit là passion du roi , qui n'avoit pas en- 
core éclaté. De retour à Londres, Edouard fit pu- 
blier un tournois dans Tespoir d'y attirer la com- 
tesse. Il commanda au comte d'anoiener sa femme 
à la cour , et le comte promit d'obéir. « Si avez 
bien entendu, dit l'historien qui nous raconte si 
agréablement cette aventure^ comment, le roi 
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d Angleterre avoit si urdemment àitné et pur 
amour la belle et noble dame y madame Alix 
comtesse de Salisbury. Amour htdnionestoit 
nuit et jour y et tellement lui représentoit la 
beauté et le f risque arroi d'elle , quil ne s'en 
sauoit conseiller et n'y^faisoit que penser tou^ 
jours. )> La châtelaine ^ invitée à se rendre au 
tournois, n'oèa' refuser dans la crainte de don* 
ner à §on mari quelque soupçon des desseins 
du roi. Les fêtes durèrent quinze jours : on y 
vit briller le roi d'Angleterre lui-même . Guil- 
laume n, comte de Hainaut, Jean de Hainaut 
son oncle ^ Robert d'xArtois , les comtes Der- 
by, de Salisbury, de Glocester, de Warwicb, 
de Gornouailles et de Suffolck, et un grand 
nombre de chevaliers. Joutes, castilles, pas 
d'armes, danses de toute espèce , surpassé-^ 
rent ce qu*on avoit vu jusqu'alors. Malheureuse- 
ment Jean , fils aîné du comte de Beaumont, fut 
tué dans un dernier eombai à la barrière. Alix 
parut vêtue d'une siitiple robe au milieu des 
dames chargé'es d'atours ; elle n'en était que plus 
belle, et en voulant éteindre par cette modestie 
l'amour du monarque., elle l'enflamma. 

On croit que ce fut à Tune des danses de ces 
fêtes qu'Alix laissa tomber le ruban bleu qui rat* 
tachoit une espèce d'élégant bas de chausse qu'on 
portoit alor^. Edouard le releva avec vivacité; les 

3. 
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courtisans sourirent; le roi se retourna vers eux 
en disant : Honni soit qui mal y ptnse. Qudi*- 
ques années après le roi fit réparer le château 
de Windsor, grwe le roi Arthus fit jadis faire 
et fonder y là où premièrement fut commen* 
cée la noble table ronde dont tant de vaillants 
hommes et chevaliers sortirent et travaillèrent 
en armes et en prouesses par tout le monde. 
L'esprit romanesque et l'ignorance des temps 
donnant qrédit à ces £»blès , Windsor sénîUa 
propre a devenir le chef-lieu de rétablissement 
de Tordre qu'Edouard vouloit créer en témoi^ 
gnage de sa passion; il fit bâtir une chapelle 
dédiée à saint Georges , et institua tordre de 
la Jarretière^ qui parut aux chevaliers une 
chose moult honorable et où tout amoUr se 
nourriroitiîX est resté un des cinq grands ordres 
de l'Europe* Le monument fragile de la galan^ 
terîe d'un roi d'Angleterre a résisté à toutes les 
tempêtes qui Dut ébranlé le trône britannique : 
Cromwell fut un moment tenté de vendre ce 
qu'il est aujourd'hui, pour l'honneur de pdrter un 
cordon emprunté au genou d'une femme. Qu'est- 
ce donc que les choses les plus graves de l'his- 
toire I foi des autels, sainteté des mœurs, dignité 
de l'homme^ indépendapce,, civiUsatioil mêHie) 
si elles doivent passer plus promptement que les 
statuts de la vanité et les Chartres d'un caprice ? 
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' L'antiq^iité ignora les Somtoes dans les fastes 
des naticHiS) si ce n'est comme épouse, mère^t 
fiUe; eHe mêla peu h société k des foiblesses 
que le christianisme sWorçoit d'avertir de ses 
leçons ; l'antiquité ignora de même ces domes- 
ticités décorées de l'arTstocratie du moyen âge , 
et nous les voyons e;xpir^r par le retour des 
peuples à la liberté. 

Edouard a été accusé de n'avoir vaincu Alix 
çj^e piar la violence : quoi qu il en soit le4X>mte 
de SaKsbury crut Alix coupable. Clisson et les 
seigneurs l^^etons décapitât avoient pris des en- 
gagements secrets avec la comtesse de Montfort 
et le roi d'x^ngletejrre. En témoignage de leur 
foi, ik «voient envoyé leurs sceaux à Edouard 
qui les donna en garde au comte de Salisbury. 
Le43omte, profitait de l'xKîcasion pour se venger 
du séducteur ou du ravisseur de sa femme, mon- , 
tra les sceaux à Philippe, et Philippe fit tran- 
cher la tête aux traîtres. 

lia preuve la plus frappante de l'intidélité des 
sdgneurs bretons, c'est le ressentiment qu^É- 
douard témoigna de leur supplice. Si Clisson 
avoit toujours été ferme dans le parti du comte 
de Blois et de la France, pourquoi Edouard 
auroit-il été tant ému de sa mort? Il écrivit au 
pape pour s'en plaindre, qualifiant leii condam- 
nés de Nobles attachés à sa personne. 11 pré- 
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tendit punir par une guerre inique une sentence' 
arbitraire; il se déclara le vengeur de ceux dont 
il n*étoît pas le roi , le réparateur d'un i;ort dont 
il n'étoit pas le juge. 
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. est emporté d'assaut. — Le carnage ne cesse que lorsqu'on 
eut trouvé un ei^'ant à la ûiamelle qui iétoU encore sa pauvre 
Ictère morte, — Mort du comte de Montfort. -^ Portfait de ce 
seigneur. — Montfort ne manqua point à la fortune , mais la 
fortune lui manqua et sa femme lui ravit la gloire. — Ëvé- 
nçmei^U de la Flandre. 
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FEA6MENT9. 

CHUTE DARTEVELLE. 

Artevetle usé dans les troubles populaires, las 
peut-être de ses orgies démocratiques qui n'a- 
voient plus pour lui l'attrait de la nouveauté, 
n'ayant point agi par la conviction d'une opi- 
nion forte, mais par l'entraînement d'une petite 
jalousie plébéienne contre l'inégalité des rangs, 
Artevelle ne pensoit plus qu'à mettre à l'abri ses 
trésors ; il auroit pu dire k ses fils : « cet or sent- 
il le sang? )» comme Yespasien demandoit à 
Titus â la pièce de monnoie qu'il lui présen- 
toit^ sentoit l'impôt dont elle étoit provenue. 
Mais, pour rire en paix des victimes qu'il avoit 
faites et du peuple qu'il avoit trompé, il falloit 
qu'Ârtevelle changeât de position . Il lui restoit 
deux partis à prendre : s'emparer du pou- 
voir suprême y ou descendre de sa puissance 
tribunitienne et se perdre dans la foule. 
S'emparer du suprême pouvoir demandoii un 
génie qu'Artevelle n'a voit pas ; se démettre de 
la puissance tribunitienne, Artevelle ne Tosoit. 
Il n'y a pas sûreté à abdiquer le crime ; cette 
couronne-là laisse des marques sur le front qui 
la portée; il en faut subir la terrible légitimité. 
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Artevelle, ne s'arrétant m à l'un ni à Vautre 
parti , eut recours à un expédient qui montroit 
ce qu'il y avoit de vidgaire <kM la nature de cet 
homme : après avoir déchaîné la foule , il songea 
k lui donner un maître ; mais non Tancien 
prince du pays qu'il haîssoit et qu'il croyolt a^oir 
trop outragé. Il arnive souvent qu'un despote 
populaire, après s'être livré aux il^audbes de ht 
liberté, se retire à l'ahri sous 1^ joug d'un autre 
tyran, pourvuque<;etyraa soit de son choix etqa'il 
ait participé à ses excès : Artevelle jeta les yeux 
sur Edouard qui avoit trempé dans tous ses c(kq- 
plots, servi et approuvé toutes ses fureurs. Plus 
il étoit ignoble pour im monarque, seloii ks idées 
du temps, d'avoir été l'allié et lé courtisan d'un 
marchand de bière., plus le monarque devoit 
entrer dans, les projets de ce marchand. ArteveUc 
machina de fajure le jeune prince de Galles duc des 
Flamands, comme il avoit fait Edouard roi des 
François 

Pour, négocier cette a&ire,. Edouard débar- 
qua au port de l'Écluse vers le milieu du noois 
de juin de Tannée 1 345 ; il menoit . avec lui 
son fils et grande Jbison de barons et de che- 
\^aUers. Les députés de Flandre se rendirent de 
leur côté à l'Écluse a¥ec ArtevcUei; ils ignoroient 
ce qu'on devoît traiter dans cette entrevue. On 
tint conseil à bord du ^rand vaisseau que mon- 
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toit lé roi d'Atigtelerre «t qui s'appeknt Cathe- 
rine. Là Ar4;ev€lle proposa.de déshériter le ccmite 
Louis de Flandre et son jeune fils Louis, et de 
dooner le cpmté de Flandre sous^le nom de du- 
ebé au prince de Galles ^ fils d'ËdoHard. 

Il y a ctans le cœur de Hiomoie mx fcmds de 
justice nfai reparoit toutes les fois que le$ passions 
4àe sont pas émues. Dans cemocneot les députés 
de Flandre étoient «le sang-froid ; ils sHndignè^ 
sent à cette proposition qui blessoit Tesprit de 
][>onté des uns et le caractère de loyauté <des au- 
tres. Ils répondirent qu'ils ne piMivoient prendre 
sur eux une chose aussi pesante qui y au tempes à 
i»^mr^ pourrait toucher à &ar pays y et qu'il 
ialloit prendre l'avis des Cevnmunes de Flandre; 
et ils «e retirèrent. 

Arie^dle, se laissant cjevaucer à Gand par 
les députés, commit une de ces fautes qui 
déi^efit du sort d'un homme : s'il eût parlé le 
premier, peut^tre eût-il en tramé les bourgeois; 
«lais son crédit commencoit à s'aflFaiblir. Un ri- 
¥aJ dangereux, Gérard Denis, chef des teftse- 
rands^ s'éleyoit sur les débris de sa foFtune^ Soit 
<pie tce nouveau tribun fût gagrïé par l'argeot de 
la France, soit qu'il embrassât un parti généreux 
p^fiou propre penchant, soit qu'il agit parespiit 
d'opposition à Artevelle , il ne manqumt jamais 
de.neqpousaer les p^^opositions de ce dernier. Àr- 
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tevelle sentoit si bien ce que Gérard Denis avoit 
pour lui de fatal y quil étoit ré^lu de sen 
défaire. 

Les députés arrives à Gand convoquent le 
peuple à la place du marché ; ils rendent compte 
des conféiences de rÉcluse. Le peuple, aussi ar- 
dent dans le bien que dans le mal, manifeste 
son mécontentement par ses murmures; alors 
Gérard Denis prend la parole : 

K Bonnes gens, nous avons jusqu'ici combat- 
M tu pour nos franchises : Artevellè, qui s'en 
)> disoit le défenseur, vous propose aujourd'hui 
» de les trahir. Mais , si nous ne cessons d'être 
)> libres , à l'instant tput nous accuse. Gomment 
» nous justifierons-nous? Que nous restera-t-il 
» de nos sanglantes rébellions? des crimes et 
» des chaînes! Cet homme qui vous a entraîné 
» veut vous livrer à l'Angleterre. Prince pour 
)» prince y n'en avons-nous pas un né de notre 
» sang, élevé parmi nous, que nous connoii'sons, 
» qui nous connoH, qui parle notre langue, pour 
» lequel nous avons prié , dont nos enfans savent 
» le nom comme celui de leurs voisins, dont les 
» pères vécurent et moururent avec les nôtres? 
» Parce que nous avons réduit nos anciens 
V comtes à être voyageurs, notre pays sera»t-il 
» une propriété forfaite, et doit-il demeurer à 
» l'Anglois par droit d'aubaine? Ah! pour Dieu, 
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» si nous voulons un maître , ne soyons pas 
» trouvés en telle déloyauté de déshériter notre 
» naturel seigneur^ pour donner son lit au pre- 
» mier compagnon qui le demande. » 

A de semblables discours , Denis et ses» par- 
tisans flgoutent ce qui devoit agir plus immédia- 
tement sur la foule : depuis neuf ans passés 
qu Arteve% gouvernoit la Flandre , il avoit 
amassé un trésor , tant des forfaitures et des 
amendes, que des revenus du domaine; cet 
ampur de l'argent , passion des âmes communes , 
Je perdit. ^ 

Artevelle, en quittant Edouard à l'Écluse, 
3'étoit rendu à Bruges et ensuite à- Ypres, qu'il 
fit entrer dans ses desseins. De là il revint à 
Gand. En chevauchant par les rues, accom- 
pagné de ses amis et de la garde étrangère 
qu'Edouard lui avoit donnée , il s^aperçut qu'il 
se tramqit contre lui quelque chose, car ceux qui 
avoient coutume de. le saluer lui tournoient le 
dos et rentroient dant^ leurs maisons. Le peuple 
miirmuroit et disoit : « Voyez ^elui qui est 
à trop grand maître et qui veut ordonner de la 
» comté de Flandre. » Arrivé à son hôtel , il en 
i|t barricader les portes et les fenêtres , car l'ha- 
bitude qu'il avoit du peiq^e lui fit, aux pre- 
miers signes, prévoir la tempête. A peine s'étoit- 
il renfermé, qqe tout le quartier se soulevai 
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la maison du brasseur est entourée et assaillie. 
Les serviteurs d'Artevelle iui demeurèrent fi- 
dèles 9 ce qui arrive rarement aux malheureux ; 
ils se défendirent bien, tuèrent et blessèrent 
plusieurs hommes; mais enfin les portes sont 
brisées, et la foule se répand dans l'intérieur de 
i'hôtel , en poussant des hurlements. Alors 
Artevelle paroit à une fenêtre^ Isotéte nue, 
et en pos1;.ure de suppliant: a Bonnes gens, 
» que vous faut-il ? Qui vous meut? Pourquoi 
)} étes-vous si troublés sur moi? En quoi puis^je 
» vou» avoir courroucés? » — « Où est le trésor 
» de Flandre? s'écrièrent les attroupés. » — 
« Je n'en ai rien pris, dit Artevelle. Revenez 
•» demain, je vous satisferai.» -^-«Non, non, 
» vous ne nous échapperez pas ainsi: vous avez 
» envoyé le trésor en Angleterre, et pour cela 
» il vous faut mourir. » 

A cette^ menace , Artevelle joignit les mains 
et commença à pleurer. « Seigneurs , dit-il , je 
» suis ce que vous m'avez fait. Vous me jura- 
is tes jadis que Véus me défendriez contre tout 
» homme, et maintenant vous prétendez me 
)) tuer sans raison. Rappelez-vous le temps passé; 
» considérez ' mes courtoisies. Je vous ai gou- 
)> vemés en si grande paix que vous avez eu 
>» toutes choses à souhait , blé , avoine et toutes 
» autres marchandises. Vous voulez me rendre 
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» petit guerdon des grands biens que je vous ai 
)» fiaits. )» 

Il ne toucha point le peuple par des larmes; 
c'étoit le cerf pleurant aux veneurs. La foule 
cria tout d'une vo>x : « Descendes et ne nous 
w sennonnez plus de si haut. )» Dans ces paroles, 
Artevelle ouit son arrêt. Il fernie la fepètre 
et se veut sauver par une porte de derrière 
pour se réfugier dans une église voisine; il 
espéroit trouver un asile aux pieds de celui 
dont la miséricorde ne se lasse pas comme la 
pitié des hommes. Mais déjà plus de quatre 
cents forcenés remplissoieût la nfiaiscm : Ar- 
tevelle , tombé au milieu d eux , est déchiré. 
Il reçut la mort de la main de Gérard Denis 
qui paroissoit agir pour une cause meilleure ^ 
et qui ne valoit peut-être pas mieux que lui. 
Dans une république ^ le peuple étant légis- 
lateur , juge , et souverain , peut faire la loi , 
prononcer l'arrêt , et l'exécuter ; le massacre par 
la démocratie est inique , mais légal : Artevelle 
avoit consenti à un pareil gouvernement. 

Edouard apprit à rÉcluse la fin de celui 
qui étoit, selon Froisaard, son grand ami 
et son cher compère. Il fit voile pour l'Angle- 
terre, menaçant la Flandre, et se déclarant tou- 
jours le vengeur de la mort des traîtres. Il n'avoit 
pas plus d'envie de se brouiller avec les Flamands 
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que les Flamands avec lui. Ils allèrent en dépu- 
tation le trouver à Londres. « Cher sire y lui 
dirent-ils, vous ave^ de beaux enfants ^ fils et 
filles. Le prince de Galles ne peut manquer 
dêtre encore un grand seigneur j sans t héritage 
de Flandre. Et ifous avez une damoiselle à 
fille moins aînée , et nous un jeune damoisel, 
que nous nourrissons et gardons, et qm est 
héritier de Flandre ; si ce pourroit encore bien 
faire un mariage d!eux deux.y^ Ces paroles 
adoucirent la feinte douleur d'Edouard , et Arta- 
velle fut oublié , comme tous texxx dont la re-^ 
nommée n'est fondée ni sur le génie ni sur 
k vertu. 
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Jean , duc de Normandie , fils aine du roi , marcbe en Gujenne, 
et, après aroir pris Angonléme , vient mettre le siège devant 
Aiguillon avec plus de 100,000 hommes. — Résistance de» 
assiégés commandés par le comte Derbj. 
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FEAGMENTS. 

INVASION DE LÀ FRAIVGE PAR EDOUARD. 

Ce siège fut fatal ; il détermina Edouard à pas^ 
ser en France , et priva Philippe de cent mille 
hommes qui auroient pu se. trouver à la bataille 
de Gréci. Tout se préparoit alors dans les conseils 
de Dieu. <i Mais, dit le grave historien qui a le 
)) mieux connu nos antiquités, les adverâtésad* 
» venues à la France et les glandes victmres du 
» roi Edouard ne doivent persuader la justice 
» de sa querelle , mais être estimées châtiment 
» des vices des François. La restitution des pertes 
» et conservation de l'état jusqu'à présent mani-* 
» feslent que ce n*a été ruine. » 

Le duc de Normandie avoit fait serment de 
ne point abandonner le siège d'Aiguillon que la 
ville ne fût prise , à moins que son père ne le 
rappelât. Il fit partir le connétable d'Eu et Tan* 
earville, pour rendre compte à Philippe de'hi 
résistance qu il éprouvoit. Philippe retint auprès 
de lui ces deux seigneurs, et fit dire à son fils 
de continuer le siège jusqu'à ce qu'il obligeât la 
ville à se rendre par la famine, puisqu'il ne 
la pouvoit emporter de force. 

Cependant le roi d'Angleterre, instruit de ce 
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qui se passoit en Guyenne se préparoit à secourir 
en personne le comte Derby. Il assembla^ dans 
le port de SoutbstnfpCQn , mille vaisseaux , quatre 
mille hommes d'armes , dix mille archers, seize 
mille hoi^mes d'infanterielégère,dont dix mille 
éloîent (jrdllo)s et six mille Irlandois : il laissa le 
gouvernement de FAngleterre aux archevêques 
déCantorbory et dlTork, aux évêques de Lincoln 
etdeDurham, et aux seigneurs de Percy et de 
Neville;il donna la garde particulière de la reine 
au comte de Kent, son cousin. Le vent étant de- 
venu favorable, Edouard, vers la fin du mois 
de juin de l'an i 346 , fit voï\è aVec toute son es- 
cadre pour les côtes de Gascogne. 

Il avoit auprès de lui, ^ur son vaisseau, Geo- 
froy d'Harcourt etle jeune prince de Qalles qui 
entroit dans sa quinzième année. Les autres 
seigneurs embarqués éloient les comtes d'Herel- 
ford, de Northampton, d'Anmd^, de Cor- 
nouailles, de Warwick, de Huntingdon, de 
Sufifolck et d'Oxford. Parmi les barons et che- 
valiers, on comptoit Jean Louis et Roger de 
Beauchamp, Renauld de Cobham . les sires de 
Mortimer, de Mov^bray, de Roos, deLucy, de 
Felton, de Bradestan, de Moulton , de Man, 
de Basset , de Eerkley et de Willoughby. D au- 
tres combattants, qui devinrent dans la suite 
célèbres, Jean Chandos, Fitz-Warren, Pierre 
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et James d'Audelay , Roger de Wettevalle, Bai^- 
^bélemydeBurghersty Richard dePembridge^ 
étoient aussi à bord dé 1^ JYa^èy au simple rÂHg 
de bacheliers. Il faut encore compter quelques 
étrangers, Oulphart de Ghistelle^du pays dis 
Hainaut , et cinq ou ^i^ chevaliers d'Allemagne. 

Pendant deux jours les vaisseauxjirent bodne 
route vers le port qu'ils cherchoient : s'ils eussent 
entré dans la Gironde , la France étoit sauvée^ 
et la France devoit être perdue. Celui qui corn* 
mande à la mer fit ceàser le vent par qui la 
flotte sembloit être favorisée ; il en envoya un 
autre qui la refoula violemment sur la Cor* 
nouailles ; on jeta l'ancre. Edouard attendit, 
implora le retour de la première bdse, ne se 
doutant pas que la tempête qui soulevoit alors 
«on pavillon , le no^noit à la victoire. 

Nous avons dit que Geofroi d'Harcourt étCHt 
embarqué sur laNefrojrale'y il navoit jamais été 
d'avis d'attaquer la France du côté de la Guyenne , 
trop éloignée du centre de notre empire , et dé- 
fendue, comme province frontière, par une mul- 
titude de châteaux ; quelque chose sembloit iivoir 
fait à ce traître la révélation de la colère du ciel: 
rien de plus intelligent que la vengeance et la 
haine. Quan^d Haroonrt vit la flotte repoussée aux 
<;otes d'Angleterre , il profita de cet accident 
pour ébranler la résolution d'Edtoard. <c Sire ^ 
TOME y ier. 4 
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» lui ditril , je vous ai toujours conseillé et je vous 
» conseille encoi\e de prendre terre enNormandie. 
» Personne ne s'opposera à votre descente. De- 
» puis long-^temps les peuples de ce canton sont 
)» sans armes, et ils n'ont jamais vu la guerre. 
» Toute la noblesse de la province est au siège 
» devant Aiguillon. Vous trouverez un pays ou- 
» vèrt^ rempli de grosses villes non fermées où 
» vos soldats s'enrichiront pour vingt ans. Je vous 
» supplie de m'écouter, et je réponds du succès 
» sur ma tète.» 

L'oreille du roi s'inclina à ce conseil. Edouard 
ordonne de lever l'ancre ; lui - même veut 
servir de pilote^ il passe avec soq vaisseau à 
la tête de la flotte, et fait tourner la proue vers 
les côtes de la Normandie. Des calamités de cent 
années furent le fruit de l'inspiration d'un mo- 
ment et du cbangement des vents dans le ciel. 

Les François y qui tant de fois portèrent le 
ravage dans les contrées étrangères, alloient à 
leur tour sentir l'abomination de la conquête : 
depuis l'invasion des Normands , ils n'avoient 
point TU les ennemis dans le cœur de leur pays, 
et voilà qu'après quatre siècles un Normand leur 
ramenoit la désolation. Les mille vaisseaux an- 
glois parurent devant La Hogtte- Saint •Wast en 
Cotentin. Couvert de ses armes ^ entouré de ses» 
chevaliers y Edouard^ monté sur son grand vais^ 
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seau qui j)récédoit tous tes autres, déployoit au 
ventles couleurs derAngleterre; elles étoientblan- 
ches alors, et nous portions le rouge. Il aborde sans 
obstacles, comme Geofroi d'Harcourt le lui avoit 
prédit, au port deLaHogue, le 1 2 juillet 1 346. 
Près du cap decç nom, les François, sous le règne 
de Louis XIV, versérentleur sang pour remettre 
un monarque anglois sur le trône de ses pères. 

La terre de Saint-Sauveur, qui appartenoit à 
Geofroi d^Harcoiirt, s'étendoit jusqu'à La Hogue. 
-Du bord des vaisseaux anglois, Harcourt décou- 
vroît le lieu même de sa naissance, et les rivages 
rettiplis des souvenirs de sa jepnesse. En mon- 
trant à Edouard le pays qu'il alloit ravager , il 
pouvoit lui dire: «Voilà la 'tour de l'église où 
» j'ai été baptisé; voilà le donjon du château où^ 
» j'ai été nourri : là vos soldats pourront désho^ 
» norer le lit de ma mère ; ici, déterrer les os de 
» mes aïeux. » • 

^ Quand Geofroi mit le pied sur la grève, com- 
ment put*il voir sans être ému les paysans fuir 
devant lui dans qes mêmes champs où il avoit 
passé son enfance , par ces mêmes chepains qui 
le conduisoient au toit paternel ? Un historien 
représente Rome disant à Manlius Capitolinus : 
«(Manlius, je t'ai regardé comme le plus cher 
» de mes fils, quand tu renversas les ennemis. 
» du haut du Capitole; mtais puisque tu déchires 

4. 
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» mon sein y va, mallteureux, et $ois précipité 
» comme ces Gaulois que tu as vaincus. » 

La France, percée de coups, les yeux en pleura, 
enveloppée dans soa manteau déchiré, auroit pu 
crier à Geofroi d'Harcourt : m Faux et traître 
» chevalier, je t'attends à Créci sur le corps san- 
» glant de ton frère fidèle à sa patrie l En vain 
» tu te repentiras; tQn repentir ne durera. pQs 
» plps que ton innocence. Traître de nouveau tu 
» mourras foi-mentie , doublement flétri par U^n 
» crime et par le pardon de ton roi. » 

La flotte ayant jeté Tancre, le débarque- 
ment se fit sur un rivage désert, image de ce 
qu'alloit devenir le soi de notre patrie sous les 
piiis des Anglois, Edouard tomba , dit^n , en 
mettant le pied ^ur la grève , comme César en 
Afrique, comme Guillaume le Bâtard en Aur 
gleterre. Le sang lui sortit du nez. Les che- 
valiers effrayés du pré^^ge dirent au roi ; « Cbier 
» Sire, retrayez-vous en votre, nef, et ne venez 
» meshuy à terre, car voici un petit signe poqv 
)) vous. » Edouard répondit joyeusement : 
«C'est un très-bon signe, cette terre me dé- 
» sire. » U y a de^ paroles et des aventiires qui 
spnt dq tous les conqùérai^ts ; le même instinct 
et les mêmes mœurs distinguent les animaux de 
proie. 

A l'endroit du débarquement, le yq\ d'Angle* 
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terre arma chevalier son jeune fils le prince de 
Galles : cette terre de France a la propriété de 
faire des héroâ , même parmi ses ennemis» 
Edouard nomma connétable le eomte d^Arun- 
del, et maréchaux Geofroi d'Harcourt et le 
comte de Warwick. 

Le GHentin forme une presqu'île : Edouard 
rangea ses soldats ^ selon la nature du terrain 
qu il avoit à parcourir : divisés en trois corps , 
deux de ces corps, c'est-à-dire les deux ailes 
de l'armée commandées par les deux maré- 
chaux, marchoient Fun à droite 1 autre à gauche 
au bord de la mer en balayant les deux rivages 
de la presqu'île , tandis que le corps de bataille 
où se trouvoient Edouard, le prince de Galles et 
le connétable , s'avanopit au ceùtre parie milieu 
des terres. Chaque soir les deux ailes se replioient 
et venoient camper sut les flancs de la chevau^ 
ehée du roi. Le comte d'Huntingdon , demeuré 
sur la flotte avec six vingts hommes d'armes et 
quatre cents archers, avoit ordre de suivre rez les 
côtes j. le mouvement des troupes. Par cette belle 
disposition nailitaire Tarmée d'Edouard , se mou- 
vant sur une seule e^ longue ligne et embrasant 
tout devant elle, se déronloit lentement sur la 
France comme une mer de feu. 

Bien n'échappa par mer et par terre aux 
ravages de ce monarque qui se disôit roi des 
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François, et quivenoit pour régner sur des Fran- 
çois : par mei^, tous les vaisseaux, depuis le plus 
grand navire jusqu'à la plus petite barque, fu- 
rent pris et réunis à la flotte angloise ; par terre, 
toutes les villes et les villages furent saccagés 
et brûlés. Barfleur succomba la première , et, 
quoiqu'elle se fût rendue sans coup férir, elle 
n'en fut pas moins pillée; elle perdit or, argent 
et chers joyaux. Il se trouî^a si grande foison 
de richesses j que corripagnons rCavoient cure 
de draps fourrés de vert. Les habitans, enlevés 
de la ville, furent entassés sur la flotte angloise. 
Cherbourg fut incendié; le. cbàteau se défendit; 
Montebourg, Valogne, Garentan furent ren-* 
versés de fond en comble* 

Le corps de bataille nje faisoit pas moins de 
mal au milieu du pays. Geofroj dHarcourt 
allait en avants de la bataille du roi avec cinq 
cents armures de for et deux mille archers^ et 
commeil connoissoitbîen sa patrie, c'étoitlui qui 
traçoit le chemin. Il trouva le pays gras et plan- 
tureux de toutes choses , les granges pleines de 
bleds et davoines^ les maisons pleines de toutes 
richesses^ riches bourgeois , chars y charrettes y 
chevaux y pourceaux ^ moutons y bœufs quon 
nourrissoît dans ce pays-là et les plus beaicx 
biens du monde. Ceux du pays fuyoient de- 
vant les jdnglois dé tant loin quHls en oyoieni 
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parler^ et laissoient leurs maisons et leurs 
granges toutes pleines. Mnsi par leÉ jénglois 
étoit arse (brûlé), rohé^ gâté et pillé le bon 
pays de Normandie. Saiot-Lo, où il y avoit 
alors des manufactures de drap considérables, 
périt , et les trois corps de Tarmée angloise s'é- 
tant réunis, s'avancèrent dans la {Jaine de Gaen. 
C'est par le récit des mallieurs de la France, 
que nous apprenons le curieux détail de sa 
culture et de son industrie intérieure à cette 
époque. 

On n'avoit point ignoré à Paris rarmement 
des Anglois, mais on n'avoit pu deviner sur qUel 
point tomberoit Torage; on n'eut pas plu&tôt 
apprit qu il éclatoit au cœur du royaume -, que 
Philippe se hâta denvoyer à Gaen le comte 
d'Eu , connétable de France , et le comte de 
Tancarvillè , nouvellement arrivés du siège d'Ai^ 
guillon. Ils se jetèrent dans la ville, accom- 
pagnés de quelques hommes d'armes; ils y trou- 
vèrent Guillaume Bertrand , évêque de Bayeux , 
qui s'y étoit renfermé avec la noblesse restée au 
pays. Gaen étoit une ville marchande, et peu- 
plée, pleine de riches bourgeois^ de nobles 
dames et de belles églises ; mais ses murailles 
étoient ouvertes en plusieurs endroits et son 
château, assez fort, ne défendoit la ville que 
d'un c^é. Trois cents Génois, commandés par 
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le seigneur de Wai^ny, en fbrmoient toute 
la garnison. Cétoit déjà un grand progrès 
en administration que de pouvoir entretenir^ 
comme Philippe le feisoit alors, cent mille 
hommes en Gascogne; mais, le système des 
troupe soldées Vétaiit pas encore établi, le 
demeurant du royaume se trouvoit sans dé- 
fense régulière. Lé moyen âge qui nmt point 
d'armée permanente étoit dans l'état le plus 
favorable à la liberté, et, par le défaut de 
lumières , ce fut un temps de servitude ^ 
quand lès lumières s'étendirent, les soldats ar^ 
rivèrent. 

La flotte angloise étoit parvenue à Tembou-' 
efaure de TOrne, petite rivière qui passe k 
Gaen. Edouard , logé à deux lieues de la ville ^ 
s'attendoit à trouver quelque résistance. Le 
comte de Tancarville vouloit avec raison qu'on 
se contentât de défendre le pont sur rOrne^ 
le château, le corps de la ville, et qu'on 
abandonnât les faubourgs; les bourgeois dirent 
qu'ils se sentoient assez forts pour combattre 
le roi d'Angleterre en rase campagne. Le 
connétable appuya cette bravade, et, par 
tout ce qui suivit, al se fit accuser d'incapacité, 
de lâcheté ou de trahison. Il avoit jadis reçu 
des grâces et des présents d'Edouard; pen- 
dant sa captivité en Angleterre , les caresse» 
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<k ce prince achevèrent de le rendre «aspect : 
il faut des «yccès sur le trône ^ et Philippe ne 
connoissoit que des revers; le malheur déiieilss 
hommes du serment de fidélité. 

Edouard , au soleil levant , prêt à exterminer 
une cité, entendit la messe; peu de temps après, 
en violant les tombeaux et en massacrant les 
peuples I il fit £iire un niagnifique service aux 
gentilshommes normands décapités pour la fé- 
lonie de Geofroy d'Harcpurt. 

Cependant les bourgeois de Caen, rangés en 
bataille , ne tinrent pas ce qu'ils avoient promis. 
Aussitôt qu'ils virent approcher les bannières 
des Anglois^ et qu'ils entendirent sifiler les flè- 
ches^ ils fuirent. Les ennemis entrèrent pèle- 
mêle avec eux dans la vilïe, caria rivière étoit 
si basse qu'on la passbit partout à gué. Le 
ccmnétable se retira à saui^eté avec le coknte 
de Tancarville, sous une porte, à l'entrée du 
pont , devant l'église de Saint -Pierre. Quel- 
ques chevaliers et écuyers se réfugièrent dans 
le château. Le connétable monté aux créneaux , 
aperçut, en regardant le long de la grande 
rue, les archers anglois tuant les habitants et 
n'en recevant aucun à merci. Parmi ces sol- 
dats il reconnut un che^lier borgne , Thomas 
Holland, avec lequel il avoit autrefois con- 
tracté amitié dans les guerres de Prusse et de 
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Grenade. H l'appela et se rendit à lui avec le 
comte de Tancarville et une vingtaine de che- 
valiers. 

Les habitants 9 voyant qu'on ne leur faisoit 
aucun quartier, se barricadèrent et commen- 
cèrent à se défendre ; ils jetoient par les fenê- 
tres et du haut des toits, sur les Anglois, des 
meubles y des briqiies et des pierres. Les An* 
glois enfonçoient les portes , se frayoient un 
chemin avec le fer et le feu , violoient les femmes 
au milieu des flammes, et massacroient tout sans 
distinction d'âge , de sexe et de condition. Cha- 
que maison étoit l'occasion d'un siège où se 
répétoieot les horreurs accomplies . dans une 
ville prise d'assaut. Plui^ de cinq cents Anglois 
a voient péri dans ce tumulte; Edouard, de- 
venu furieux, ordonne qju'on passe tous les 
François au fil de l'épée , et qu'un vaste in- 
cendie couronne l'œuvre. Geofroi d'Harcourt 
se trouvoit présent lorsque cette ordre fut 
donné; pour 1^ première fois, il sentit quel- 
ques remords : il représenta au monarque 
étranger qu'il lui restoit encore un grand 
pays à traverser et Philippe à combattre ; qu'il 
lui importoit de ménager ses soldats; que lés 
bourgeois de Caen , poussés au désespoir , ven- 
droient chèrement leur vie; que si au con- 
traire on usoit de miséricorde , il se chargeoit ^ 
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lui y d'HarcouTt , de réduire la ville en peu 
d'heures. 

Ce conseil auquel Edouard obtempéra , en 
épargnant quelques maux particuliers, fit un 
mal général à la France. Au commence- 
ment d'une invasion, un exemple de dévoue- 
ment enflamme les cœurs, les fait palpiter 
de vertu et de gloire , inspire cet enthou- 
siasme qui rend une nation invincible : les 
trois cents Spartiates sauvèrent la Grèce aux 
Thermopjles. Harcourt chevaucha de rue en 
rue , commandant de par le roi d'Angle- 
terre, que nul, sous peine de la hart, ne fût 
assez hardi pour mettre le feu aux maisons , 
violer les femmes , tuer les hommes -qui ne 
feroient point de résistance. Lei$ bourgeois 
cessèrent aussitôt le combat, et ouvrirent leurs 
portes. Alors commença une espèce de pillage 
régulier qui dura trois jours. Edouard se réserva 
sur la part du butin les joyaux , la vaisselle d'ar- 
gent , la soie , les toiles et les draps. Il acheta de 
Thomas de Holland, pour la somme de vingt 
mille nobles , le connétable et le comte dé 
Tancarville. Ges deux seigneurs furent embar- 
qués sur le grand vaisseau de la flotte an- 
gloise , avec Soixante chevaliers prisonniers , et 
trois cents bourgeois , dont on espéroit ti- 
Ar rançon quoiqu'ils eussent déjà tout perdu. 
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Le vaisseau porta à Londres les captifs et les 
dépouilles les plus précieuses. C'éloit une 
amorce au reste des Anglois pour accourir au 
sac de la France. 

Gaen renfermoit le tombeau de Guillaume 
le Bâtard ; le sol où ce tombeau se trou voit' 
placé avoit été jadis disputé aux os de ce 
prince par un bourgeois nommé Ascelin^ le- 
quel disoît que ce sol , propriété de son père , 
lui avoit été ravi contre toute justice par Guil* 
laume vivant. Les enfants des compagnons que 
Guillaume avoit menés à la conquête de l'An- 
gleterre revenoient conquérir et profaner ses> 
cendrés. 

Deux cardinaux légats qu'Edouard ne voulut 
point écouter, furent témoins de la ruine de 
Gaen. On a déjà remarqué, et Ton fera remar- 
quer encore les efforts du saint^-siége pour ar- 
rêter Teffusion du sang dans ces guerres cruelles» 
Rien n'étoit plus touchant que de voit des 
bommes de miséricorde suivant partout dea 
bommes de sang , essayant de faire tomber les 
armes de leurs mains , suppliant avant le com- 
bat, pleurant après la victoire, toujours rebu- 
tés , jamais las , colombes de paix errant de 
champ de bataille en champ de bataille avec les 
vautours. 

Philippe rassembloit h Saint-Denis une aft 
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mée. Les princes ses vassaux^ ses alliés ou ses 
amis, se hàtoient de se réunir à lui. Le comte 
de Beaumont, Jean de Hainaut, depuis peu 
réconcilié à la France, accourut avec un grand 
nombre de chevaliers; le duc de Lorraine amena 
trois cents lances; les comtes de Savoie, de Sal* 
bruges, de Flandre, deNamur, de Blois , toute 
la noblesse qm ne se trou voit pas au siège 
d'Aiguillon , se rendirent à Saint-Denis. Jean , 
roi de Bohême , étoit alors dans ses états : son 
fils Charles vènoit d'être élu empereur; Fancien 
empereur ejiicomniunié , Louis de Bavière, in- 
quiétoit le nouvel empereur; le roi de Bohême 
avoit perdu la vue; tant de raisons paroissoient 
le devoir retenir en Allemagne; mais quand il 
reçut les courriers de Philippe, ses ministres le 
voulurent en vain arrêter. Ce vieux monarque, 
qui est devenu le modèle de la lojauté, dit à 
S!çs barons : a Ah! ah! quoique aveugle, je nai 
)> mie oublié les chemins de France. Je veux 
)> aller défendre mes chiers amis et les enfants 
» de ma fille, que les Angleches veuillent ro- 
» ber. D Jean partit en effet avec son fils Charr- 
ies, et vint trouver Philippe. 

Édoimrd avoit quitté Caen. Les seuls. titres 
des chapitres de nos chroniques donnent une 
idée de sa marche, des maux qiie les Anglais 
firent en Normandie^ comment telle cille Jui 
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pillée f comment tout lepajrsfurt arse, exilé 
et robe. Il prit d'abord la route d'Evreux, mais, 
cette ville étant fermée , il ne l'attaqua pas. Il 
emporta et incendia Louviers, déjà connue par 
ses manufactures de drap ; de là il s'avança 
vers Rouen; les comtes d'Evreux et d'Harcourt 
y commandoient. Geofroy d'Harcourt put voir 
flotter sur les murs de Rouen la bannière de 
son frère. 

PbiUppe avoit fait rompre tous les ponts de 
la Seine depuis Paris jusqu'à Rouen; lui-même/ 
descendu de Paris avec son armée, se trouvoit 
à Rouen à l'instant où les Anglois se présen-' 
tèrent de l'autre côté de la Seine. Edouard passa- 
sans insulter la ville dont la rivière le séparoit; 
il épioit l'occasion d'entrer en Picardie pour se 
retirer dans le Pontbieu qui lui appartenoit. 
Il remonta la Seine , continuant ses ravages; 
Philippe marchoit sur le bord opposé, réglant 
ses mouvements sur ceux des ennemis : on lessui- 
voit à la trace du sang et à la clarté desembrase'- 
ments. Ils brûlèrent Pont-de-l' Arche , Vèrnon, 
Mantes et le faubourg de Meulan; des fourrageurs 
pénétrèrent dans le pays chartrarn.L'arméean- 
gloise parvint ainsi jusqu'à Poissy dont le pont 
avoit été détruit; malheureusement il en restoit* 
encore les piles et les attaches, ce qui facilita son 
rétablissement : Philippe arriva à Paris en même 
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temps qu'Edouard à Poissy. La civilisation des 
temps modernes a fait cesser ces désastres à 
plaisir de Tancienne guerre, mais les Barbares 
eux-mêmes avoient rarement mené une invasion 
avec une aussi complète absence d'humanité, 
que cette course sanglante d'Edouard. 

Des partis anglois se répandirent dans les en- 
virons de Poissy. Le château de Saint-Gcrmain- 
en-Laye, Nanterre, Ruel, Saint-Gloud, Neuilly 
furent réduits en cendres. La nuit à Paris on 
apercevoit dans le ciel la réverbération des 
flammes, et le jour, du haut des tours de Notre-* 
Dame, on découvroit les villages aux grosses 
fumées qui ^'en élevoient. Depuis la descente 
des premiers Normands, un tel péril n'a voit point 
approché des Parisiens; comme les citoyens de 
Lacédémone avant le temps d'Épaminondas; 
leurs femmes n'a voient point vu les feux d'un 
camp ennemi. Aujourd'hui, Paris a reçu l'étran- 
ger dans ses murs et Sparte sort de ises ruines. 

Philippe voulut s'aller mettre à la tète de son 
.armée à Saint-Denis. La foule se jeta à ses pieds. 
« Haal sire et noble roii que voulez-vous faire : 
» Vous voulez laisser la noble cité de Paris. 
» Les ennemis sont à deux lieues près. Tantôt 
» seront en cette ville. Quand vous en serei 
» parti y nous n^ aurons personne qui nous dé- 
fi fende contre eux. » Le roi répondit : « Bonnes - 
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» gens^ ne craignez pas les Anglais^ ils ne w}us 
» approcheront pas de plus près. Je vais à 
» Saint^Denis dei^ers mes gendarmes^ car je 
» veux chevaucher contre les Anglois et les 
» combattre. » 

Ces paroles calmèrent peu ]e$ esprits : les 
frayeurs du peuple sont presque toujours mê- 
lées de sédition et de folie; d'un côté, on ne 
vouloit pas que le roi s éloignât, parce que Paris 
étoit sans défense; de l'autre , on se refusoit aux 
mesures nécessaires pour mettre la ville à FaLri 
d'un coup de main. Paris n'étoit point encore 
entouré de remparts, ou ceux quavoit élevés 
Philippe Auguste n'existoient plus : le roi or-* 
donna de faire des retranchements. 11 falloit 
abattre quelques maisons; les propriétaires s j 
opposèrent : remarques cette force de la liberté 
civile, dans un temps où la liberté politique né- 
toit rien. Le peuple prend le parti des pro- 
priétaires; Je roi de Bohême accourt avec cinq 
cents chevaux pour calmer la sédition : on n'y 
parvient qu'en abandonnant l'ouvrage. 

A ces émeutes , aux mutineries des hommes 
qui n'ayant rien à perdre se réjouissent des 
calamités publiques, se mêloient d'autres trou^ 
blés et d'autres confusions : tout étoit plein 
de traîtres payés du prix des rapines d'É* 
douard; ces traîtres s'augmentoient du troupeau 
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des foibles, de 4m geos %ans cœur et sans Carac- 
tère alliée naturels des raéchatits, sorte de trat^ 
tros c|ue tont k peur et Fadverstté Plusieurs 
comm^açoieut à crdire que le roi d'Angleterre 
avoit des droits au trône de France, puisqu'il 
étoît victorieux. ^ 

L'intérêt étoit piliasant ^ et grand le spectacle : 
Édoiiiard à Poissy , au berceau de saint Ix>uis| 
Philippe à Saint-Denis , au tombeau du ménae 
roi ; tous deux prêts k s'élancer de ces barrière^ 
pour se disputer lé sceptre du monarque qui 
ayoit empoté 8a.%Mironne dans le ciel. 

A en jiiger par le» apparences, le bon droit 

4illoit triotnpber.Taût qu'Edouard n'avoit trouvé 

auGui» obàtack , il s'étoit avancé en abîmant le 

paja; nuiis il lui fallut songer à la retraite aus^ 

fittôt que Pbilippe^ parut , de niéme qOe le loup, 

dit Méoerai , après aroir £^t grand carnage dans 

une bergerie, entendant aboyer les mâtins ^ ne 

tâche quà se retirer daos le bois. La retraite 

n étoit pas facile. Edouard n^auroit osé se 

jetw sur une ville contme Paris, appuyée d'une 

armée^de c6nt mille honmie& : retourner en ar^ 

rière ? il eût été aussitôt poursuivi sur uû sol mis 

à nu. Tenir au premier projet de se cahtonner 

dans le Ponthieu? La Seine, dont les ponts 

étoient rompus, barrait le chemin au prince 

angloisy ^ même quàrnd il i'auroit passée^ 

TOME V ter, 5 
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il se troùvefoit renfermé entre les eati^ de celte 
11 vière, celles de l'Oise , le cours dé la ^mme et 
1 armée françoiâe à Saint-Denis. Cétoit pourtant 
le seul plan qui présentât quelque chance de 
succès. 

Il y avoît quatre jours qu'Edouard préparoit 
en secret les matériaui nécessaires au réta- 
blissement dû pbnt de Poissy; il répandoît le 
tfuit que ne pouvant traverser la Seine dans 
l'endroit où il cantonnoit , il tentèroit le 
passage au-dessus de Paris. Le jour de TAs- 
somption , il chôma à l'aHRaye des Dames, 
la fète de là Yiei^e ; il affecta de donner un 
gtand repas; il y présida vêtu d'un habit sans 
manches y de drap d'écarlate fourré d'hermine, 
con^me auroit pu faire saint Louis tranquille 
au' sein de son royaume et au lieu de sa nais- 
sance : ses troupes avoient reçu l'ordre de se 
mettre en mouvement pour tourna Paris. 
Trompé par cette disposition et ces faux ra|>- 
ports , Philippe étoit venu camper au pont 
d'Àntony , afin de couper le chemin aux enne- 
mis. Il n'eut pas plus tôt quitté Saint -Denis 
qu'Edouard , exécutant une contre-marche ^ re- 
vint passer la Seine à Poissy ^ur le pout qui 
avoit été rétabli avec une diligence merveil- 
leuse. L'avant- garde des Angloi^, sous^le com- 
mandement de Geofroy d'Harcourt , étoit è peine 
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Ae Fautre côté de la Seii>e qu^elle rencontra les 
milices d'Amiens^ conduites par quatre chevaliers 
de Picardie : Harcourt attaqua ces communes qui 
se défendirent vaillamment, mais ellçs furent 
défaites et leurs^ bagages pris; douze cents bonnes 
g^/i^ demeurèrent sur la place après avoir affi*onté^ 
les premiers les destructeurs de leur pays. Telles 
étoient ces communes qui ibrmoient le fond de 
la véritable nation fi^aneoise, et dont notre an- 
cienne liistoire, k sa honte éternelle, ne parle ja- 
maisque pour les traiter de ribaudaiUes et de/>e- 
daiUes.. Ces nobles si hautains, étoient-ils plus 
braves sous leurs corsets et leurs casques de fer à 
répreuve de la flèche et de la lance ^ que ces 
paysans arorés d'un bâton ou d'un Êmchar, ex- 
posés demi-nus à la charge de ces centaures de 
bronzç? Le moment n'étoit pas loin où la poudre 
allumée à Créci alloit égaliser les périls, niveler 
les rangs sur le champ de bataille et permettre 
enfin à 4a gloire d'inscrire le peuple françois 
dans ses propres fastes. 

Philippe n'apprit qu'au bout de deux jours 
la levée des tentes angloises : bien qu'il eût en 
tête un généra) plus habile que lui, il avoit 
un grand courage et ne manquait point de 
capacité dans la guerre; on ne peut attribuer 
une partie de ses incroyables fautes et du succès 
de ses ennemis , qu'à ce vertige d'infidélité 

5. 
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qui avoit saisi une partie de ses sujets ; tant il est 
vrai que la loi salique n^étoit pas encore évidente 
à tous les esprits. Il l'econnut alord^ dit un his^ 
torien, qu'il étoit environné de traîtres, lesquels 
le trompoient par de faux rapports et donnoient 
avis aux Aoglois de toutes sesidémarches. Déses* 
péré d'avoir laissé échapper sa proie , il ^e mit 
à sa poursuite. Il envoya offrir la bataille à 
Edouard oa dans la plaine de Yaugirard, s'il y 
voulpit venir, ou entre Pdntoise et Franconvillc, 
s'il se vouloit ari^éter et l'attendre. Edouard 0t 
répondre qu'il n'avoit point de conseil à prendre 
d'un ennemi : il continua sa route. 

Arrivé aux champs de Beauvmsis , il les 
faucha comme le reste , passa sous les J[iiurs 
de Beauvais , dont il brûla et pilla les fau-* 
bourgs; la ville fut courageusement défendue 
par l'évêque. L'abbaye de Saint-Lucien, fondée 
par Khildéric, étoit, après Saint-Germain-des- 
î*rés, le plus ancien édifice religieux de la 
France; Edouard y prit ses quartiers : comme il 
s'en éloignoit le lendemain , il vit en regardant 
derrière lui , les flammes s'élever des tourelles de 
ses hôtes; il fît pendre quelques-uns des incen- 
diaires. 11 s'étoit ravisé par politique ^ et avait 
commandé de respecter les églises ; ordres déri- 
soires qui ne trompèrent point le ciel et que 
n'écouta point le soldat. 
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Ainsi périssoit la patrie, ses cités , ses ha- 
meaux, les temples de sa religion Jes monuments 
de ses rois. Créci alloit couronner tant de dés- 
a^res y et terminer la marche triomphale d'É* 
douard au travers des ruines. . 

De Fabbaje de Saint-Lucien il vint Ipger à 
Miliy, de Milly à Grand-Villiers ; il défila de- 
vant Dargies, brûla le château et fourragea le 
pays d'alentour. La ville de Poix fut trouvée 
sans défense ; il n'étoit demeuré dans ses deux 
châteaux que deux hMes damoiselles , filles 
du seigneur de Poix : elles auroient été dés- 
honorées sans le sirè de Basset et Jean Ghan^ 
dos, qui les menèrent au roi d'Angleterre. 
Les bourgeois de Poix se rachetèrent du pil- 
lage pour une somme considérable; mais le 
lend^oQiain il s'éleva des contestations qui furent 
suivies du massacre général des habitans. Enfin 
Edouard vint camper à Airaines, et il en- 
voya ses maréchaux chercher un passage sur la 
Somme. 

Là auroient dû finir ses succès et commen- 
cer ses expiations t Philippe, accouru à marches 
forcées, étodt prêt à paroitre à la tête de cent 
mille liommes animés, comme leur roi , de la plus 
juste vengeance. 

Les Anglœs » avoient guères plus de trente 
mille combattante; ils éloient ÊEitigués d'une 
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longue route, et embarrassés de leur butin : 
traqués entre la mer , l'armée françoise et lu 
rivière de Somme, dont les ponts étoient rom- 
pus ou gardés, ils croyoient toucher au mo- 
ment de leur perte. Les maréchaux anglms 
avmenten vain tenté de forcer le pont de Rémy, 
celui de Long en Ponthieu, et celui de Pequi- 
gny. N'ayant pu découvrir aucun passage sur la 
Somme, ils vinrent rendre compte à Edouard 
de leurs inutiles recherches. Philippe, dans ce 
moment entroit à Amiens. 

Le roi d'Angleterre, se repentant de ses 
triomphes, envoya proposer une suspension 
d'armes; il offroit de rendre ce qu'il avoit 
pris; mais pouvoit-il rendre la vie aux la- 
boureurs, aux bourgeois paisibles, aux fisi- 
milles innocentes immolées à son ambition 7 
Tant de calamités devoient-elles être regardées 
comme jeux de rois, qui ne laissent plus de 
traces quand il plait à ces rois de les inter- 
rompre? Chef et père de la patrie, le mo- 
narque, plein de douleur et de ressentiment, 
refusa tout. Uu historien dit que Philippe , en 
n'acceptant pas les propositions d'Edouard, de- 
vint injuste, et se rendit coupable des malheurs 
de la France : c'est abuser de l'esprit philoso- 
phique ^ et juger de l'événement par le succès. 
Philippe devoit obtenir pour ses peuples une 
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réparation solennelle; il devoit essayer de donner 
aux étrangers une leçon durable, en leur ap' 
prenant quel seroit leur sort, s'il leur prenoit 
jamais envie de renouveler ees incursions de 
hrif^nds. Un ennemi d'aussi mauvaise foi qu'E- 
douard n'auroit pas plus tôt échappé au péril , 
qu'il eût recommencé ses ravages. Mais la ba- 
taille de Créci fut malheureuse. La fortune né 
suit pas toujours la justice; les droits de la se- 
conde ne sont pas mol is réels , quoique aban- 
donnée de la première. 

Or, le roi d* Angleterre, dit Froissard , étoit 
moult pensif à Airaines. Si ouït messe devant 
le soleil lei^ant , lors fit sonner ses trompettes 
de délogement. Il traversa le pays de Vimeu et 
s'approcha d'Abbeville. Il brûla un gros village 
auj^ environs^ et vint gîter à l'hôpital d'Oise- 
mont. Philippe, parti d'Amiens, étoit à une 
heure de l'après-midi à Airaines^ Il y trouva des 
pourveances de chair en hastées , pain ^t pâtes 
en four, \nn en tonneaux et en barils , et moult 
de tables mises que les Anglois aboient laissées. 
hes deux ma^chaux d'Edouard, descendus le 
long de la Somme jusqu'à Saint- Valéry, tou- 
jours pour s'enquérir d'un passage, revinrent le 
soir dire à leur maître qu'ils n'avoient pas été 
plus heureux qu'auparavant. Si Philippe avoit eu 
seulement l'avance de quelques heures , ou si le 
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gué de Kanque-Taque eût été mieux gardé, e'ed 
étoit fait des Auglois. 

Ce monarque et celte armée, qui avoieni 
causé taut d'épouvante , ressentoient à leur 
tour la terreur qu'ils ayoient in^irée. Perdu de 
réputation comme général, méprisé comme 
roi, aUiorré comme bomme , Édouafd alioijt 
finir de la fin d'un aventurier et d'un incen- 
diaire. La défaite en faisoit un chef sans mérite, 
sauf prévoyance , sans courage ; le triomphe ea 
fit un capitaine illustre : le succès semUe être 
le génie, un moment sépare la honte de la 
gloire. 

Il étoit nuit ; personne, dans le camp an« 
glois, ne dormoit : ceuxHH regrettoient le bu- 
tin qu'ils alloient perdre ; ceux-là pleuroient 
leurs femmes, leurs enfants, leur patrie. Les 
soldats qui avoient exploré la rivière en fai* 
soient des récits efirayaus; d'autres croyoient 
entendre déjà les clameurs de Farmée françoise 
laquelle s'étoit promis de ne faire aucun quartknr 
à l'ennemi ; serment que PfaiHppe avoit pro* 
nonce dans k colère et qu'il eût retracté dans la 
victoire. 

Les chefs n'étoient pas en de moindres alar- 
mes : acculé à la mer et retiré sous sa tente comme 
une bête no»e dans sa bauge, Edouard fou- 
knt en silence auloinr de lui des r^rds som'* 
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bres qui s'atteadrissoiait en tombant sur son 
fils : ce prince adolescent, destiné à devenir 
le modèle de la chevalerie, étoît sans le Sa- 
voir à la veille de sa renommée et déjà conmie 
tout brillant de l'aurore de cette gloire qui 
s'alloit lever pour lui. Son armure noire ^ don- 
nant une bonne grâce particulière à sa haute 
taille et à sa jeunesse , relevoit encore la blan- 
cheur de sop teint; car il étoit grand et pâle, 
td <pi'on a représenté depuis le capitaine 
Bayard; mais il fut plus beau: 

Edouard, pour prendre une dernière résolu- 
tion , assemble au flambeau son conseil - inspiré 
par la mauvaise fortune de la France, il fait 
amener devant lui des prisonniers du payé 
de Vimeù et de Ponthieu; il s'informe s'ils 
ne connoitroient point un gué au - dessous 
d*Abbeville, promettant k quiconque indique- . 
reît ce gué , la liberté et celle de vingt autres 
captife. Parmi ces malheureux, se trouvoit un 
valet appelé Gobin - Agace : l'histoire a re- 
tenu son nom ignoble, comme celui d'un de 
ces hommes de perdition que la t^rovidence em- 
ploie lorsqu'elle veut châtier les empires. 

Ge valet déclara qu'il existoit Un gué ou 
douze soudoyers pouvoient passer de front à 
plusieurs endroits, deux fois par jour, à mer 
basse : le f<md de ce gtfié étoit cc^nposé d'un 
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gravier I^dc et dur, d'où lui étoit vmu le 
uom de Blanque-TaquCyOude Blanche-Tache; 
ou de Blanche -Ca jeux. Le valet ajouta qu'on 
le pouvoit traverser avec des chariots , et que les 
hommes n'y avoient de Teau que jusqu'au genou. 
« Compains, s' écvia Edouard transporté de joie, 
» sije troUi^ if rai ce que tu dis , /e te quitterai 
» ta prison à toi et à tous tes compagnœis , et 
^ je te haiUerai centécus nobles. » Et GoWn- 
Agace lui répondit : « Sire^ ofle en péril de ma 
» tête. » 

Aussitôt Edouard ordonne à ses capitaines 
de se tenir prêts. A minuit, la trompette spnne ; 
sommiers sont troussés , chai^ chargés; on 
prend les armes. Au point du jour les Anglœs 
quittent Oisemont et commencent à défiler; 
Gobin-Agace servoit de guide ; Harcourt étoit k 
. l'avant-garde : deux François marchoient à la 
tête de la fuite de nos ennemis. Le soleil se le- 
voit lorsqu'on atteignit le gué. Si la joie des 
Anglois avoit été grande , quand ils s'étoient 
flattés de franchir la Somme, ils retombèrent dans 
le désespoir en arrivant sur ses bords : la mer ét<Ht 
haute; le flux couloit à pleines rives. De l'autw 
côté du fleuve, on apercevoit douze mille Franç<Hs 
rangés en bataille, et commandés par ce brave 
Godemar Du Fay qui avoit si vaillanunent dé- 
fendu Tournai. Philippe, prévoyant que l'en- 
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Demi découvrirait le gué de Blanche-Tache ^ ayoit 
détaché de son armée mille hommas d'armes ^ 
six mille archers génois. Ce corps, auquel se 
réunirent les communes d'Abbeville, passa la 
Somme à Saint-Seigneur, et descendit à Blancho- 
Tache. 

Quatre longues heures s'écoulèrent avant 
que le gué devint praticable. Le monarque 
anglois donne alors le signal, et commande 
aux deux maréchaux, Warwick et dUar- 
court, de traverser la Somme, bannière au 
vent y au nom de Dieu et de saint Georges ^ 
les plus bachelereux et les mieux montés 
devant. Edouard, suivi du prince de Galles, 
se jette dans Teau l'épée à la main. Les 
chevaliers françois au bord opposé, baissent la 
lance, viennent à la rencontre, et reçoivent 
chaudement Tennenn. Un combat s'engage dans 
le lit même de la rivière. Le péril des Anglois 
étoit imminent : ils n'avoient plus que deux 
heures pour accomplir le passage de leurs trou- 
pes, chariots et bagages; le flux revenant les 
eût engloutis. Sur la rive qu'ils quittoient, 
on commençoit à apercevoir les coureurs de 
l'armée de Philippe. La nécessité double les 
forces et le courage des ennemis ; leurs archers 
chassent à coups de flèches les archers génois 
qui longeoient la rive droile de la Somme. 
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Harcourt et Warwick atteignent le bord avec 
quelques escadrons, chargent les François, les 
culbutent, gagnent un terrain où se forme 
derrière eux Tarmée d'Edouard à mesure qu'elle 
sort de Teau. Alors les milices commandées 
par Du Fay prennent la fuite, et lui-même est 
obligé de se retirer. 

A peine Tennemi éloit-il passé, que l'avant* 
garde de notre armée entra au campement 
abandonné des Anglois ; elle s'empara des 
chariots et prit trois ou quatre cents trauiards. 
On aurait pu exercer des représailles sur ces 
brûleurs de chaumières : on leur accorda la vie. 
Philippe arrive , voit Edouard de l'autre côté 
de la Somme et le veut suivre; mais, déjà 
montante , la marée noyoit le gué ; il fallut 
perdre un jour pour rétrograder et traverser 
la rivière à Abbeville. Edouard efiectua le 
passage le 2i d'doût i346, jour de Saint*Bai^ 
tbélemy. 

Tel est le récit que Froissard , et plusieurs au- 
teurs après lui , font delà rencontre de Blanche^ 
Tache; mais le continuateur de l!ïaDgîs, et l'auteur 
ancmyme de la chronique de Flandre, affirment 
que Godemar Du Fay se retira sans combattre. 
Mézeray ajoute qu'il étoit parent de Geofroy 
d'Harcourt, et qu'il se vendit à Edouard; il est 
certain que Philippe voulut dans la suite le faire 
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pendre <:onime traître. Mais la colère du roi^ 
excitée par^e malheur et le témoignage de deux 
hiâtoriensqui adoptent tous les bruits populaires^ 
ne sufiîsent pas pour détruire le récit circon- 
stancié de Froissard , pour déshonorer la mé* 
moire d'un vieux capitaine qui avoit donné 
tant de preuves de courage et de fidélité. Phi- 
lippe avoit cent mille combattants; si au lieu 
de douze mille hommes, il en eut envoyé 
trente mille au gué de Blanche-Tache, nom* 
bre égal à celui de Tarmée d'Edouard , il est 
probable que les Anglois étoient perdus. 

Edouard , ayant passé le gué , rendit grâces à 
Dieu , fit appeler Gobin-Agace , le délivra avec 
tous ses compagnons , lui donna les cent nobles 
promis et un roussin. 

L'ennemi alloit entrer dans des plaines ou^ 
vertes où lés François né manqueroient pas de 
l'atteindre; il ne pouvoit vivre que de pillage, 
et ce pillage retardoit sa marche. Si Edouard 
pressoit sa retraite avec une armée harassée, de- 
vant des troupes fraîches et supérieures en nom- 
bre, cette retraite ne tarderoit pas à devenir 
une fuite; il savoit que les communes de Flan- 
dre lui envoyoient un secours de trente mille 
hommes : ces diverses considérations le déter*^ 
minèrent à ne rien précipiter, à choisir seu- 
lement de fortes positions peur se mettre à 
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l'abri de Philippe, ou le combattre avec avan- 
tage. 

Dans cette résolution qui annonçoit les vues et 
les talents d'un capitaine, il désigna, h son pre- 
mier campement, une hauteur qui domine Gréd, 
village à jamais fameux , au boi*d de la petite 
rivière de Maye. Le comté de Ponthieu avoit été 
donné en dot à Isabelle , fille de Philippe le Bel 
et mère d'Edouard : le roi d'Angleterre prit k 
bon augure de se défendre, s'il étoit attaqué, 
sur une terre maternelle qui sembloit devoir 
l'aimer : les hommes se trouvent plus forts 
quand ils peuvent s'autoriser de quelque chose 
qui ressoDoble à la justice. 

Philippe, qui craignoit de voir encore 
échapper l'ennemi , ne fit prendre aucun r^>06 
à ses troupes; elles défilèrent sur le pont 
d'Âbbeville. Logé à l'abbaye de Saint-Pierre 
de cette ville, le roi donna k souper aux 
princes, dont la plupart firent alors ce que 
les martyrs chrétiens appeloient le repas libre ^ 
le dernier repas avant d'aller mourir. Le ^ août 
1346, au lever de l'aurore, l'armée firanooise toute 
entière avait passé la Somme. A sa tête étoient 
quatre rois, Philippe le Fortuné, roi de France; 
Jean l'Avenue, roi de Bohème; Charles son fils, 
âa empereur , dit roi des Romains, et le roi dé- 
trJkié de Majorque. On y voyœt encore le comte 
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d'AIeoçon , frère du roi , qui fut cauise de la perte 
de la bataille; le comté de Bloîs, son nereu; 
Louis, comte de Flaadre, et^son jeuue fils; les 
comtes de Sancerre, d'Auxerre; Jean de Hai» 
naut, comte de Beaumont; les ducs de Lorraine 
et de Savoie , toute la noblesse qui n étoit pas 
au siège d'Aiguillon , et parmi les écujers et 
chevaliers, Harcourt, frère aîné de Geofroy 
d'Harconrt. 

Trompé par un faux rapport en sortant d'Ab* 
beville, Philippe crut que les Anglois avoient 
abandonné Créci : il avoit déjà fait deux lieues 
sur une route opposée, lorsqu'il apprit qu'Edouard 
gardoit ses premières positions. H fallut faire 
halte I changer de chemin , et envoyer recon- 
noitre l'ennemi. Miles Desnoyers, porte -ori- 
flamme, les sàgneurs deBeaujeu, d'Aubigny et 
de Basèle , dit le Mmne , fui*ent chargés de cette 
mission. 

L'armée angloise , divisée en trois corps, cou- 
vroit la colline de Créci : au sommet de cette 
colline étoit un bois qu'Edouard avoit fait envi- 
ronner d'un fossé , et dans lequel on avoit en- 
fermé jes bagages et les chevaux; Edouard 
^voit mis à pied les hommes d'armes , excepté 
quelque douze cents chevaliers jetés sur les deux 
ailes de l'infanterie. Le bois formoit un dernier 
retranchement , lequel n'eût pourtant servi que 
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d abattoir et non d'abri ai|x soudoyer» qui s'y 
seroient retirés, en ca& de défaite. La gaucba 
des Anglois étoit couvei^te par la forêt de Crécî^ 
la droite par le village de ce nom^ des ou- 
vrages de terre et des arbres, gisants : leur front 
demeuroit libre ^ mais étroit, de sorte queTar^ 
mée assaillante y devoit perdre l'avantage 4» 
nombre. 

Les trois corps échelonnés dessincn^t trois 
croissants parallèles sur la colline ; chacun de ces 
corps étoit subdivisé en trois lignes; la première' 
d'archers, la seconde d'infanterie galloise ^ 
irlandoise, la troisième d'homme» d'armes ou de 
cavalerie à pied. 

Le premier corps , serrant d'avant-garde près* 
qu'au bas de la colline , comptoit huit cetits hoak« 
me^ d'armes^ un tiers d'infanterie et deux mille 
archers : il étoit commandé par le prince de 
Galles^ ayant auprès de lui Geofroy d'Har*- 
court y les comtes de Warwick et de Ken£art , 
Chandos , le sire de Man , et toute la fleur de la 
chevalerie. 

Le deuxième corps , placé au-dessus du pre- 
mier y étoit fort de huit cents hommes d'armœ 
et de douze cents archers : il avoit pour che& les 
comtes de Nort^ampton et d'Arundel. 

Le troisième corps couronnoîl.la colline ,sou5 
le commandement immédiat d'Edouard; il 
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se composoit de sept cents hcmitnes d'armes et 
deut mille archars : c'étoit peat-étre au centre 
de oe corps qu'étoient cachés des machines in- 
connues. 

Ainsi , pour remporter la Victoire , Philippe se 
▼oyoit forcé de percer^ en gravissant une pente, 
neuf lignes formidables. 

Le soir , veillé de la bataille , Edouard donna 
un grand souper à ses comtes et barons : lorsque 
ceux-ci se furent retirés , il entra duns son ora- 
tmre dressé sous une tente , et resta seul à genoux 
devant l'autel jusqu'à minuit. Sa prière faite , il 
se jeta sur une peau de brebis , et se releva le 26 
à la pointe du jour : il entendit la messe et com- 
munia avec le pripce de Galles; la plupart de ses 
gens se confessèrent , et se mirent en état de pa- 
roître devant Dieu . Philippe en avoit feiit autant 
à l'abbaye de Saint-Pierre à Âbbeville. En ce 
temps^^là, la prière prononcée sous le casque 
n'étoit point réputée foibk^se; car le chevalier 
qui élevoit son épée vers le ciel demandoit la 
victoire et non la vie. 

Oraison faite et messe ouïe, les trois corps re- 
prirent leurs places les uns au-dessus deâ autres 
ainâ qu'il a été dit , chaque chevalier sous sa 
iDanni^^ formant sur la colline un spectacle ma- 
gnifique. Edouard monté sur un petit palefroi , 
un bâton blanc à la main , adextré de ses ma- 
TOME V ter* 6 
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réchaux alla tout le pas de rang en rang , ad-^ 
monestant comtes , barons , chevalievSy écuyers 
soudojrers , à garder leur Iionneur et à bien faire 
la besogne j et disoit ces langages en riant si dou- 
cement de si liée (joyeuse) chère, que les plus 
dmides étoient rassurés en le regardant. Quand 
il eut ainsi visité ses trois batailles , il se retira 
à rheure de haute tierce (environ midi) à celle 
qu'il conunandoit en personne et d*où il pour-^ 
roit voir tous les événements du combat. L'ar-* 
mée but et mangea par ordre des maréchaux 9 
après quoi les soldats s'assirent à terre sans quit- 
ter leurs rangs, bacinets et arcs devant eux, atr 
tendant Tennemi. 

Le porte-oriflamme , Miles Desnoyers , les sei-« 
gneurs de Beaujeu , d'Aubigny et de Basèle^ en- 
voyés par Philippe à la découverte , trouvèrent 
les ennemis assis de la sorte , comme des mois<^ 
sonneurs prêts à i^ouper un champ de blé sur 
une colline; les Anglois aperçurent les cheva- 
liers franoois et les laissèrent tout examiner à 
loi»r : cette supériorité de sang-froid et de con- 
fiance annonçoient déjà de quel côté passeroitla 
fortune. Edouard avoit surtout défendu, sous quel- 
que prétexte que ce fût , de rompre les files. Il 
comptoit avec raison sur la bouillante ardeur de 
nos soldats; on avoit déjà appris à nous vaincre 
par l'excès de notre courage. 
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Le tumulte et la confusion de notre armée for- 
mok un triste contraste avec le calme et la ré- 
gularité de Farmée ennemie ; nous avions mille 
intrépides capitaines, pas un général. Dès les 
premiers mouvements on n avoit point été d'ac- 
cord sur l'ordre à tenir. Les arbalétriers génois 
étoient derrière la cavalerie , à la queue de la 
colonne : le roi de Bohême représenta qu oji 
faisoit trop peu de cas de ces étrangers ^ qu'il 
connoissoit leur valeur, et qu*eux seuls dévoient 
être opposés aux archers Anglois. La majesté 
de ce vieux t(À et son expérience dans la guerre 
persuadèrent Philippe; il fit passer les Génois à 
la tête des troupes; mais l'impétueux comte 
d'Alençon murmura de. cette disposition qui 
Tempêchoit de se tronver le premier sur l'en- 
uemL 

L'arnoée françoise lorsqu'elle avança versCréci, 
se trouvoit divisée de la sorte : quinze mille arba- 
létriers , presque tous Génois , commandés par 
Charles Grimaldi et Antoine Doria, formoîent 
l'avant-garde ; Charles „ comte d'Alençon et frère 
du roi , suivoit avec quatre mille hommes d'ar- 
mes; le roi venoit ensuite conduisant le corps 
de bataille, également composé de cavalerie, où 
se trouvoient-les rois étrangers et la haute no- 
Uesse. Le duc de Savoie, nouvellement arrivé 
avec mille chevaux, menoit l'arrière-garde con- 
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joititement arec le roi de Bohême. Une inian- 
terie innombrable erroit au hasard dans la 
campagne y obstruant les chemin» et gênant les 
troupes régulières. Chaque homme à cheval étoit 
accompagné de trois ou quatre fantassins pour 
le servir, comme de nos jours dans les corps de 
Mameloueks: nous devions aux guerres des Croi- 
sades cette organisation de la cavalerie, l'usage 
de l'arbalète et de l'habit long. 

On vit revenir les quatre chevaliers envoyés 
à la découverte. Philippe leur cria : « Quelles 
» nouvelles? » Ils se regard<èrent les uns les 
autres sans répondre ; ancu|i n*osoit prendre 
Ja parole. Philippe ordonna au moine de Basèle 
de s'expliquer. Ce chevalier, suisse, ou champe- 
nois , étoit au service du roi de Bohême , et pas- 
soit pour un des capitaines les plus expérimentés 
de l'armée. Sire , dit-il, nous aidons chevauché; 
si nous aiH)nê i^u et considéré le convenant des 
Anglois. Si conseille, ma partie, et sauf tou- 
jours le meilleur conseil, que vous laissiez tou^ 
tes vos gens ici arrêter sur les chants et loger 
pour cette journée. Car ainçois ( avant) que les 
derniers puissent venir, et vos batailles soyent 
ordonnées Usera tard; si seront vos gens lassés 
et travaillés et san^ arrojr, et trouveriez vos 
ennemis frais et nouveaux. Si pouvez le 
matin vos batailles ordonner plus ijtàrement 
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et fnieux , et par plus grand lùisih admer 
vos ennemis 9 et par quel côté on les pourra 
combattre i car soyez sûrs quils vous atten- 
dront. 

Jamliifi avis pl6s salutaire n'avbit été donné : 
depuis plusieurs jours Farmée faisoit des mar- 
ches forcées; elle avoit passé la nuit à défiler 
dans Abbeville, elle venoit de faire six lieues 
au trot de la cavalerie; elle étoit hors d'haleine , 
accablée de fatigue et de chaleur ( on étoit 
dans les jours les^ plus chauds de leté ) ; elle 
n avoit pris aucune nourriture; enfin un orage 
qui grondoit encore avoit trempé hommes et 
chevaux^ mouillé les armes , et rendu les arcs 
des Génois presque inutiles. 

Philippe sentit la sagesse de ce conseil ; il or-* 
donna de suspendre la marche de Farmée; les 
deux maréchaux de Montmorency et Saint- Venant 
coururent de toute part criant : Bannières arrê- 
tez ! au nom de Dieu et de saint Denis. Mœurs , 
usarges et langage qui montrent que Dieu étoit 
dans ce temps le seul souverain maître, et que 
les maréchaux de France remplissoient des fonc- 
tions aujourd'hui laissées aux officiers infé- 
rieurs. 

Les Génois s'arrêtèrent , déposèrent leurs ar- 
balètes et commencèrent à préparer leurs éta- 
pes; mais 4c comte d'Alençon, qui lés suivoit 
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avec sa cavalerie , ou n'entendit point l'ordre , 
ou n'y voulut point obéir. La jeunesse qui 
Fentpuroit se regardoit comme insultée parce 
que les Génois dévoient découvrir l'ennemi 
avant elle; elle jura qu^elW ne feroit halte 
que quand les pieds de derrière de ses che- 
vaux tomberoient dans les pas des étrangers 
qui faisoient la tête de la colonne. Le comte 
d'Alençon trouve les Génois occupés de leur 
nourriture, les traite de lâches et les force 
de continuer leur chemin. Les derniers corps 
de l'armée ne veulent point rester en demeure ; 
un mouvement général entraîne le roi et les 
maréchaux , malgré leurs efforts. Les commu- 
uiers dont tous les champs étoient côuveHs 
entra^ Abbeville et Créci, entendant la voix 
des chefs , et voyant se hâter la cavalerie, 
croient que l'on en est venu aux mains : 
ils brandissent leurs diverses armes et crient 
tous à la fois : A la mort! à la mort! Chaque 
seigneur se précipite avec ses vassaux pour 
arriver le premier. Cent vingt mille hommes se 
heurtent , se poussent, se pressent dans un étroit 
espace ; une écKpse frappe l'imagination , un 
orage augmente le désordre , et l'on arrive au 
milieu des torrents de pluie, au bruit du ton- 
nerre , au cri répété à la mort! à la mort! en 
face de l'ennçmi. 
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Les Anglois se lèvent en silence : les ar- 
chers placés à la première ligne font seuls un 
pas en avant ; Tinfanterie irlandoise et galloise 
au second rang tire sa large et courte épée, 
et les hommes d'armes au troisième rang dressent 
tous leurs lances si droites, qu'elles semblaient 
un petit bois. 

Si Philippe n avoit pu arrêter son armée lors- 
qu elle nétoit pas encore sur le champ de ba- 
taille , cela lui fut bien moins possible devant 
les Anglois : la vue de l'ennemi produisit 
sur lui ce qu elle produit sur tons les Fran- 
çois , l'ardeur du combat et la fureur guer- 
rière. Les wUà , s'écria - t ^ il , ces brigands 
qui ont occis mes pauvres peuples , gâté y ardé 
et exilé la France. Allons , messeigneurs ^ ba- 
rons , chevaliers , écuyers et bons hommes des 
communes , vengeons nos infures , oublions 
haines et rancunes passées s'il jr en a entre 
nous j et y courtois sans orgueil, portons-nous 
en cette bataille comme/rères et parents. 

Quoiqu'il fût déjà trois heures de l'après-midi 
(26 août 1 346), le signal est donné aux arbalétriers 
génois de comm^icer l'attaque : secrètement of- 
fensés des paroles outrageantes du frère du roi, ils 
demandent un moment de repos; ils représentent 
qu'ils sont accablés de fatigue et de faim , que 
la pluie a détendu les cordes de leurs ai4)alètes 
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et qu'ils ne sont mie ordonnés pour/aire grand 
exploit de bataille. Ce^ paroles étant rapportées 
au comte d'Alençon ; il s'écrie : On se doit bien 
charger de telle ribaudaille quifaiUe au be^ 
soin ! et il marche sur eux. Obligés d'aller au 
combat , les Géoois commencèrent ^jupermouk 
épouvantablementpour les Jnglois ébahir. Trotft 
fois ils recommencèrent à crier ; s'arrétant entre 
cbaque cri ^ puis courant vers Tennemi. Au tnn- 
sième cri, ils lancent leurs flèches, qui tombent 
sans ^et. 

iies archers anglois découvrent leurs an» 
qu'ils avoient tenus dans leur étui pendant 
la pluie, courbent ces arcs jusqu'aux empen- 
nous des flèches , et en décochent à la fois un 
si grand nombre qu'elles ressembloi^t , disent 
les historiens, à de la neige ou à une grande 
ondée descendant sur les Génois. Ces Italiens se 
renversent sur les honmnes d'armes du comte 
d'Alençon; Grimaldi et Doria se font tuer en 
essayant de rallier leurs gens. 

Philippe aperçut l'échaufourrée , et toujours 
poursuivi de l'idée de trahison, il s'écrie : 
« Tuez y tuez cette ribaudaille gui nous em- 
» pêche le chemin, » Le comte d'Alençon fait 
sonner la charge , et passe avec sà cavalerie sur 
le vfôitre des Génois : percés des flèches an- 
^oises , foulés aux pieds par nos hommes 
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d arxaes , ils coupent les eordes de leurs arba* ' 
lètes f et se dispersent dans toutes les directions; 
les arckers ennemis tirent dans le plus épais 
de cette mêlée, et les cavaliers tombent abattus 
de loin avec leurs cbevaux. 

Le comte d'Alençcm s'ouvre un passage à 
travers les archers Génois en fuite et les 
arcbers anglois avançant, heurte la seconde 
hgne des troupes commandées par le jeune 
fils d'Edouard, perce encore cette in&nt^ 
rie, et se trouve en face des chevaliers du 
prince de Galles, qui le chargent à leur tour. 
Le comte de Flandre, avec son fils le dau- 
phin Viennois et le duc de Lorraine, se déta- 
chant du corps de bataille françois, accou^ 
rent au partage de la gloire et des périls du 
comte d'Alençon. jLes^ lances se crdsent; les 
épées remplacent les Uinces brisées. Tous <;es 
rois, comtes, ducs, barons et chevaliers, au 
lieu de donner ensemble, combattent les uns 
aprèfi les autres. L'indépendance barbare do- 
minoit encore tous .les esprits avec les idées 
romanesques; on ne cherchoit qu'à se faire une 
renommée particulière de vaillance, sans s'in- 
quiéter du succès général ; jamais on ne vit 
plus de courage et moins d'habileté. La sà^énité 
étoit revenue dans le ciel , mais au désavantage 
des François , car ils avoient le vent et le soleil au 
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visage. A mesure qu'ils trébuchoient, ils étoient 
égorgés à terre par les Gallois et les Irlandois. 

Philippe, apercevant lé comte d'Aleûçon au 
plus épais de la seconde division déç Anglois, 
est saisi de crainte pour son frère. 11 se tourne 
vers ses gens et leur dit : Allons ! et s'ébranle 
avec le corps de bataille. Aussitôt la seconde 
division ennemie descend de la colline , à fin 
de soutenir le prince de Galles et d'arrêter le 
roi de France. La bataille se ranime. 

Le prince de Galles, assailli par le comte 
d'Afençon, est au moment de succomber; 
Warwich et Geofroy d'Harcourt, qui avoient 
la garde du fils d'Edouard, envoient demander 
du secours à son père. « Si, dit Edouard au 
messager, mon Jîls est-il mort, ou à terre, ou 
blessé qiiil ne puisse s^ aider? Le chevalier ré- 
pondit : Nennj, sire, si Dieu platt. Le roi dit : 
Or, retournez devers lui et devers ceux qui 
vous ont envoyé; et leur dites de par moi 
quils ne rtienvoyent meshujr quérir pour ad-- 
venture qui leur advienne tant que mon Jik 
soit en vie , et leur dites que je leur mande 
quils laissent à [enfant gagner ses éperons. 
Je veux, si Dieu Fa ordonné , que la journée 
soit sienne. » 

Cette réponse où la naïveté chevaleresque 
Be mêle à la fermeté d'un vieux Romain , ra- 
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ninia le courage des deux maréchaux anglois* ^^ 
Harcourt devoit être puni de la victoire qu'il 
remportoit sur sa patrie, ainsi qu'il arrive à 
ceux qui s'obstinent à ces longues vengeances 
qui n'appartiennent qu'à Dieu. On avoit dit à 
Geofroy que la bannière du comte son frère 
avoit été vue; il le cherchoit pour le sauver;, 
mais le comte n'avoit point voulu survivre à 
la bonté du triomphe de Oeofroy : il s'étoit 
fait tuer par les ennemis de la France. 

Le roi de ^Bohême étoit à l'arriérer garde 
avec le duc de Savoie. On lui rendit compte 
des événements : Et où est monseigneur 
Charles^ mon fils f dit-il. On lui répondit qu'il 
combattoit vaillamment , en criant , Je suis 
roi de Bohême l qu'il avoit déjà reçu trois bles- 
sures. 

Le vieux roi , transporté de paternité et de 
courage, presse le duc de Savoie de marcher au 
secours de leurs amis; le duc part avec l'ar- 
rière-garde. On n'alloit point assez vite au gré 
du monarque aveugle qui disoit à ses chevaliers : 
« Compagnons , nous sommes nés en une même 
» terre y sous un même soleil ^ élei^és et nourris 
» à même destinée , aussi vous proteste de ne 
» vous laisser aujourd'hui tant que la vie me 
» durera. » Quand on fut prêt à joindre l'en- 
nemi , il dit à sa suite : « Seigneurs , vous êtes 
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n^s amis y je vous requiers que vous me meniez 
si avant que je puisse /erir un coup d'épée. « Les 
chevaliers répondirent que volontiers ils le ^- 
roient. Et à donc^ afin quils ne le perdissent 
dans la presse , ils lièrent son cheval aux freins 
de leurs chevaux et mirent le roi tout devant ^ 
pour mieux accomplir son désir ^ et ainsi s en 
allèrent ensemble sur leurs ennemis. 

Le roi de Bohême ^ conduit par ses chevaliers, 
pénétra jusqu'au prince de Galles : ces deux hé- 
ros, dpnt Fun coinmençoit et dont l'autre finis 
soit sa carrière, essayèrent plusieurs passades de 
lance , pour illustrer à jamais leurs premiers et 
leurs deniers coups. La foule sépara ces deut 
champions, si différents d'âge et d'avenir, si res* 
semblant de noblesse, de générosité et de vail- 
lance. Le roi de Bohême alla si avant qùUlférit 
un coup de son épée , voire plus de quatre et 
recombattit moult vigoureusement j et aussi 
firent ceux de sa compagnie ,• et si avant sjr 
boutèrent sur les Anglois^ que tous j demeu^ 
rèrent , et Jurent le lendemain trouvés sur la 
place autour de leur seigneur et tous leurs 
chevaux liés ensemble. Vrai miracle de fidélité 
et d'honneur. Les muses, qui sortoient alors du 
long sommeil de la barbarie , s'empressèrent à 
leur réveil d'immortaliser le vieux roi aveugle ; 
Pétrarque le chanta , et le jeune Edouard prit sa 
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devise qui devint celle des princes de Galle» ;. 
c'étoit trois phimes d'Autruche avec ces xnpts 
tudesques écrits à Tentour in riechj je sers: il 
n^appartenoit qu à la France d'avoir de pareils 
serviteurs. 

Cependant le combat continuoit; mais, le 
comte d'Aleoçon et le comte de Flandre ayant 
été tués , les hommes d'armes de ces princes 
commencèrent à plier : le frère de I^ilippe 
expioit par une fin digne de sa race les malheurs 
dont il étoit la cause première. 

Tout à coup nos soldats croient entendre écla- 
ter la foudre y et se sentent frappés d'une mort 
invisible : Dieu lui-même paroit se déclarer en 
faveur de leurs eni^mis et lancer le tonnerre au 
milieu de la bataille. Pour la première fois le 
bruit du canon frappoit l'oceille des François ; 
ils frémirent; ils eurent l'instinct des victoires 
nouvelles qu'ils dévoient obtenir un jour par cette 
arme; un nuage de fumée , déchiré par des feux 
rapides, couvroit leur gloire et leur malheuit» 
Cette obscurité guerrière devoit envelopper c|é- 
sormais ces hauts faits, ces grands combats, ce 
spectacle de sang qui plaisoient tant au soldl et 
aux cbevaliera. 

Edouard avmt placé six pièces de canon sur 
la colline : la poudre étott déjà oocmue , 
mais on ne l'avoit point encore employée dai» 
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une bataille. La guerre antique et la guerre mcM 
defue , le génie de Du Guesclin et celui de Tu- 
renne se rencontrèrent aux champs de Créci* La 
lance, la flèche et le boulet atteignent à la fols 
le chevalet le cavalier; l'oriflamme, l'étendard 
royal, les bannières diverses, hachés par le sabre, 
sont aussi traversés par ces blocs de fer qui per- 
cent aujouid'hui les drapeaux. De si grands 
monceaux d'armes, de cadavres et de chevaux 
s'élèvent, que ce qui est encore vivant reste as- 
siégé, bloqué et immobile dans ces barricades 
mortes; 

Tout expire , rois , princes , chevaliers , hom- 
mes d'armes, communiers. Au milieu de ce 
massacre , Philippe ne cherchoit lui - même 
que le coup qui devoit mettre fin à sa vie. Dès 
la première charge son xheval avoit été tué 
sous lui : on vit tomber le moi^arque, un cri 
s'éleva 2 « Sauvez le roi ! » Dernière ressource 
des François, dernier sentiment qui les ani- 
ifeoit quand ils avoient tout perdu. Ce cri 
d'honneur, de dévouement, de tendresse et 
de douleur, fut entendu des ennemis; il aug- 
menta chez eux l'espoir de la victoire^ Jean de 
Hainaut, qui étoit auprès de Philippe, parvint À 
graW peine à le faire monter sur un autre cheval. 
Il l'engage vainement à se retirer ; Philippe, vou- 
lant toujours secourir son frère déjà abattu , s'en- 
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fonce, sans rien écouter, daas les bateillons 
enoemis; il reçoit deux blessures^ l'une à la 
gorge, l'autre à la cuisse. Déjà le soleil étoit 
couché : le roi s'obstinoit à mourir pour les 
François morts pour lui ; Jean de Hainaut fut 
obligé de lui faire violence. Il saisit le cheval du 
monarque par le frein, et entraînant Philippe : 
« Sire , s'écria-tM > retrajez-vous y il est temps , 
» ne vous perdez mie si simplement. Si vous 
» ave% perdu à cette /ois , vous recouvrerez à 
» une autre. » 

La nuit pluvieuse et obscure favorisa la re- 
traite de Philippe. Ce prince , entré sur le 
champ de bataille avec cent vingt mille hom- 
mes, en sortoit avec cinq chevaliers : Jean de 
Hainaut, Charles de Montmorency, les sires de 
fieaujeu, d'Aubigny et de Montsault. Il arriva 
au château de Broyé ; les .portes en étoient fer- 
mées. On appela le commandant^ celui-ci 
vint sur les créneaux, et dit : Qui est-ce là, qui 
appelle à cette heure? » Le roi répondit : 
« Ouvrez : c'est la fwtune de la France. » Parole 
plus belle que celle de César dans la tempête, 
confiance magnanime honorable au sujet comme 
au monarque, et qui peint la grandeur de l'un 
et de l'autre dans cette monarchie de saint 
Louis. Du château de Broyé , Philippe se rendit 
à Amiens. 
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Il y avoit déjà d^ux heures quil faipoit 
nuit; les Anglois ne se tenoîent pas enocure 
assurés du triompha ; il n'apprirent toute 
leur victoire que par le silence qu elle répan- 
dit sur le champ de bataille. Inquiets de ne 
plus rien entendre, ils allumèrent des falots, 
et entrevirent à cette pâle lueur les immaoses 
funérailles dont ils étoient entourés*^ Qudqoes 
ntiouvements muets indiquoient des re^es 
d'une vie sails intelligence; quelques blessés, 
sans parole et sans cri, élevoient la tôte ou les 
bras au-dessus des régions de la mort: scène 
indéfinie et formidable entre la résurrection et 
le néant. 

Edouard, qui pendant toute cette journée n'a- 
voit pas même mis son casque, descendit alors 
de la colline vers le prince de Galles, et lu; dit en 
le serrant dans ses )>ras : « Dieu vous doins 
(donne) .persévérance, vous êtes mon fils. » 
Le prince s'inclina et s'humilia en honorant 
son père. Les luminaires élevés par les s(4- 
dats éclairoient ces enibrassements au milieu 
de tant de jeuncj hommes privés pour jamais 
des caresses paternelles. Le fils et le petit*fils de 
la fille de Philippe le Bel avoient dans leuro 
veines de ce sang françds qui souilloit leurs 
pieds; ils pouvoient aller raconter à leur mère, 
qui vivoit encore, ce qu'ils avoient vu dans la 
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Vaste chambre ardente où gisoient les twp& de 
ses parens et de ses amis. 

Quand vint le jour, il faisoit un brouillard si 
éf^às qu'on YOjoit à peine à quelques pas devant 
sfÀ* Les communoB de Rouen et de Beauvais, une 
autre troupe commandée par les délégués de Var- 
chevéque de Houen et du grand-prieur de France, 
mille lances conduites par Iç duc deLorraine, igno- 
rant ce qui s'étoit passé , s'avançment au secours 
de Philippeé Les Anglcûs plantèrent sur un lieu 
élevé les bannières tombées «itre leurs mains s 
Attirés par ces enseignes de la patrie, les Fran^ 
çoise venoient se ranger autour d'elles, et ils 
étoient ^rgés; le duc de Lorraine, Farcbevâ'^ 
que de Bôuea et le grand-prieur de France^ pé< 
rirent avec leurs gens» 

Edouard voulut connoUre l'étendue de son 
succès : Renault de Gobham et Richard de 
StanftM't furent dépêchés pour compter lés 
morts, avec trms hérauts pour reconnctttre les 
armmries,ct deux derca pour écrire les noms : ils 
revinrent le soir apportant le rôle funèbre. 

Dans ces iastes de rhonneur , on trouvoît in- 
scrits, selon Froissard, onze cents che& de prin- 
ces , quatre-vingts bannerets , douze cent cheva* 
liers d'un écu (servant de leur seule personne), et 
trente mille hommes d'autres gens. Quelques 
historiens disent qu'il périt trente oailie hommes 
TOME V ^er, 7 
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le jour delà bataille, et soixante mille le lende^ 
main; exagération visible : on. oublie toujours 
dans ces calculs des anciennes batailles le temps 
matériel qu'il falloit pour tuer quand on nem- 
ployoit pas les machines de guerre , et alors sur- 
tout quW ignoroit cette artillerie^ des temps 
modernes qui amporte des files de soldats à la 
fois. Trente mille Anglois ( car il faut compter 
presque pour rien Fefiet des six pièces de canon 
tirant un moment vers le soir, et vraisemblable- 
ment mal servies) , trente mille Anglois auroient 
tué quatre-vingt mille François dans cinq ou six 
heures à coups de flèches , de lances et d epées : 
et c'est ne pas assez dire, car la division de 
Tarmée ennemie, commandée par Edouard en 
personne , ne fut pas même engagée. Une lettre 
de Michel Nwthburgh, témoin occulaire, nous 
a été conservée par Robert dlAvesbury , dans son 
histoire d'Édoaurd III ^ . Cettelettre réduit le nom- 
h^ des hommes d'armes tués le jour de la ba- 
taille^ à quinze cent quarante -deux, sans 'y 
comprendre communes et pédailles ( gens de 
pied), et le lendemain à deux, mille et plus. 
Northburgh nomme, ainsi qu'il suit, les princi- 
paux chefs tués dans les diverses actions : « Furent 

^ Toye» cette lettre dans lexcellente édition de 
Froissard par M, Buchon. 
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» morts le roi de Bohême, le duc de Lorraine, le 
» comte d'AIençon, le comte de Flandre, le comte 
» d'Harcourt et ses deux fils {particularité remar- 
» quable ) , le comte d'Aumale, le comte de Ne- 
» vers et son frère le seigneur de Thouars, 
» Fârchevêque de Sens , l'archevêque de Nîmes, 
» le haut-prieur de l'hôpital de France, le comte 
% de Savoie, le seigneur de Morles, le seigneur 
» de Guy es, le sire de Saint-Venant (maréchal) ^ 
» le sire de Bosingburgh, six comtes d'Allema- 
» gne, et tout plein d'autres comtes et barons 
» et autres gens et seigneurs dont on ne peut en- 
» core savoir les noms. Et Philippe de Valois, et 
» le marquis qui est appelé l'élu des Romains 
» ( Charles de Luxembourg^ élu rài des Ro- 
» mam^), échappèrent nsLwrés {blessés). » Cette 
lettre est datée devant Calais, le quatrième jour 
de septembre , neuf jours seulement après la ba- 
taille. 

A ces illustres morts il faut ajouter le roi de 
Majorque , le comte de Blois , neveu du roi de 
France, les comtes de Sancerre et d'Auxerre, le 
duc de Bourbon et les deux chefs des Génois , 
Grimaldi et Doria. 

Les corps de ces seigneurs ayant été relevés 
par ordre d'Edouard , il les fit inhumer en terre 
sainte au monastère de Mainteney près Créci. 
Knington et Walsingham assurent que les 

7- 
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Anglois i^e perdirept c[u'uq écuyer , trois clie- 
valiers et très-peu de ^oldatç : la victoire ne 
compte pas ses morts; qui triompha na ri^u 
perdu. 

La grande aristpcn^tie fr^inçpise a éprouvé 
trois grandes défaites par les A^glois^, Créci, 
Poitiers, Azincpurt, comme la grande aristo- 
cratie romaine perdit contre les Carthaginois 
les batailles de la Trébfe, 4e Thrasymène e( 
de Cannes. Ces désastres qui nous ôtèrent du 
sang y non de la gloire , toum^ent eu dernier 
résultat au profit de uotre civilisation et 4ç fips 
libertés. Il fut quvert au cliapsp de Créci une 
bjessure dans Iç sein de la haute npble§se dç 
France; blessure qui -élargie à Poitiers, Azip'- 
court, et à NicQpoliSj épuisa le corps aristocra- 
tique. Bientôt parut, apr^^s les déro^t^ de Phi- 
lippe de Valois et de «fean spn ^Is , Tipe nQ|)lesse 
dont on n avoit presque point entendu parler et 
qui succéda à la première, de n^éme que la se- 
conde nq^Je^je franke ai'étoit montrée i^prè^ l'é- 
chec de Lother k la bataille de Fontenay. Qn 
avoit méprisé la> p8^\ivreté des gentilshoo^mes 
de provinces; on fut heureux de trouver loir 
épée : les Charny, le^ Ribaumont, les Du 
Guesclin,les lliatrémo^lle, les Boucicault j^ les 
Saintré, furent suivis des Pothpn et des La 
Hire, et perpétuèrent cette race héroïque jusqu'^ 
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Bayard et ati capitaine La Noue. Cette clievaleriè 
seconde, ôon ïnoins illustre, substituée aux 
grands baronis , forma la transition entre Farméé 
aristocratique et Tarmée plébéienne. Du GtrescMn 
commença Tart triilitaire moderne et la disci- 
pline; La Jacquerie et les gtaiides-compagnies 
apprîrètit aux pafysans qu'ils se pouyoient battre 
aussi Ken qtie leurs sdgneujrs. Le ban et Tarriére. 
ban remplacèrent peu à peu la levée en masse 
des vassaux; ce ban et Cet arrière-ban devinrent 
inutiles , quand les troupes régulières s'établii'ent 
«ous le règne de Charles VIL La royauté , ainsi 
que Tarniée nationale , accrut sa forte de Tâffoi- 
bëssetnent méîine du corps atistocratîque-'niîli- 
taîire ; l'ancieafne cOù^itution dt l'état s'altéra 
dans sa partie vii'tuelle, et la st)ciété tnarçhà 
par ce qui sembloit un riialheur, vers ce degré 
de civilisation où nous la voyons aujourd'mïi; 
On peut dire que la couronne de France et la 
nation Françoise furent trouvées sous les morts 
du cbamp de bataillé de Créd. 

La dernière apparition des nobles comme 
soldàfts, eut lieu à la bataille d'Ivri, dans ce 
corps de deux mille gentilshommes armés à 
cru depuis la tête jusqu'aux pieds. Vers la fin 
du règne dé Henri IV la fureur des duels affoi- 
biît ce qui restoit de la seconde aristocratie. 
%a6j[i sous Louis XIlI et sous Louis X-IV les gen- 
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tilshomme^ ou servirent dans des corps privi- 
légiés réputés nobles, ou devinrent les officiers de 
Tannée nationale. Dans cette nouvelle position 
ilsne manquèrent pointa leur renom : les batailles 
livrées par CondéetparTurenneattestentquesile 
gentilhomme avoit changé de fortune, il n'avoit 
pas dégénéré de valeur. Aux champs de.Clos- 
tercamp et à ceux de Fontenoi , sous Louis XV, 
dans la guerre d'Amérique sous Louis XVI, la 
France n'eut point à rougir desd'Assas et des La- 
fayette. Quand au commencement de la révolu- 
tion, il ne. resta plus au pauvre gentilhomme, 
redevenu Frank, que son épée, il l'alla porter 
aux pieds de ceux qui , selon ses idées , avoieut 
le droit d'en requérir le service ; il laissa la vic- 
toire pour le malheur. Si ce fut une faute, ce fut 
celle de l'honneur; et puisque la noblesse devoit 
périr, mieux valoit qu'elle trouvât sa fin dans le 
principe même qui lui avoit donné la vie. Peu^ 
après éclatèrent les merveilles de l!armée plé- 
béienne. Aujourd'hui si la France parvient k gé^ 
néraliser le système des gardes nationales , elle 
détruira celui des armées permanentes; elle ré- 
tablira les anciennes levées en masse des com^ 
munes; les convocations du ban et de l'arrière- 
ban plébéiens remplaceront les convocations 
du ban et de l'arrière - ban nobles ; la démo- 
cratie fera ce qu'avoit fait l'aristocratie. Le$ 
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hommes tournent dans un cercle, et reproduisent 
incessamment les mêmes institutions dans un 
autre esprit , et «sousdes noms divers. 
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Philippe^^ arrivé k Amiens , essaie ioutilement de rassembler de 
Boayeaux soldats pour livrer une seconde bataille. — 11 veut 
faire pendre Godeniar Du Faj et il est dét4>iirnë de ce dessein 
par Jean deHainaut. — Geofroj d'Harcourt vient, hkionailie 
au cou , se jeter aux pieds de Philippe , qui lui pardonne. — 
Edouard met le siège devant Calais; le duc de Normandie 
lève celui d* Aiguillon. — Les Anglais de la Gujrenne en- 
vahissent tout le pays jusqu'à la Loire. — Continuation de la 
guerre en Bretagne. -^ Héroïsme de Geofroj dn Pontblttkc 
di^ns Lannion. -t— Charles de Bloi» est iait prisonnier âu siège 
de la Roche-de-Rien.- — Mort du vicomte de Rohan , des sei- 
gneurs de Chateaubriand et de Roye, des sires de I^aval, de 
Tournemîne, de Bien, de Boisboiûel, de Machecou, de.Roe- 
terner, de Loheac et de la Jaille. — Bataille de Neville, oit. 
David Bruce , roi d'Ecosse , est fait prisonnier par la reine 
. d'Angleterre. ^- Accroissement des taxes. ^- Augmentation et 
altération des mon noies. — Multitude de pensions assignées 
sur le trésor en qualité de fiefs. — Aventure de Louis de 
Maie, comte de Flandre, fils de Louis, tné à la bataille de 
Créci. — Gsiuthier de Mauny obtient un saufrconduit pour 
traverser la France et se rerdre de la Gujenne au camp 
- d^Édouard qui assiégeoit Calais. — Caractère du temps : la 
foi religieuse se fait sentir dans lafoi politique; ce n'est pas 
la civilisation intellectuelle de l'espèce ; mais la civilisation 
de l'individu. I^ politesse du haut rang fait disparoitre la 
barbarie, et k fanatisme de l'honneur chevaleresque tient 
lieu de la vertu du citoyen. — Philippe marche au secours de 
Calais qui ressentoit les horreurs de la famine. — Joie des 
'Calaisiens lorsque, dn haut de leurs remparts, ils aperçoi- 
vent l'armée de Philippe marchant la nuit en ordre de ba-. 
taille au clair de la lune. — Leur douleur, quand elle s'<- 
, loigne, sans les avoir pu secourir. 
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FHAGMBIIVS. 

REDDITIÛN DE CALAIS. 

Les habitants de la ville abandonnée aperçu« 
rent du haut de leurs remparts la retraite du roi , 
ils poussèrent un cri comme des enfants déhôssés 
par leur père ; a^Ils étaient en si grande douleur 
H et déti^esse que le plus fort d'entre eux se 
ytpouvoit à peine soutenir, t» GoUTaincus qu'il 
n*j avo^t plus de secoi|Ts à att^idre , ils allient 
trouver J»n de Vienne, et le prièrent d'ouvrir 
des négociations avec Edouard. 

Le gouverneur monte aux créneaux des 
murs de la ville, et fait signe aux ennemis 
qu'il désiroit pourparlet*; de quoi le rm d'An-i 
gleterre étant instruit^ il envoya Gauthier de 
Mauny et sire Basset ouïr les propositions de 
Jean de Vienne. Quand ils furent à portée de la 
voix : <c Chers seigneurs, s'écria le vieux capi- 
y> taine, i^ous êtes moult vaiUants ch^aliers en 
in fait d^ armes. Vous savez que le roi de France, 
y^ que nous tenons à smgneur,nous a ici ensH^yés 
» pour garder cetteville et chdtel: nous açonsfait 
)» cequenousiivimspu. Otj tout secours nous a 
» manqué. Nous n'aidons plus de quoi vivre, il 
y^ faudra que nous mourrions ti^^s de faim, si 
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y kffM^ ro4 ifotre seigneur^ n'a merci de nous. 
1^ Laquelle i^se bU touillez prier en pitiés 
» et qu'il nous liiése aller tmU ainsi que nous 
» somhws. 

» -^/éon, répoBdit Gauthier de Mauny , ce n'est 
» mie t-entente de monseigneur le roi que vous 
» 90US dn puissiez aUer ainsi. Son intention est 
» quevcus vmis mettiez tous à sa pure pohnté^ 
9 pour rançonner ceux qu'il lui plaira , ou pour 
^ vous faire mourir. » 

Le goayeriieur repartit : a Gauthier ^ce se- 
^ roit trop dure chose pour nous. Nous sommes 
» céims un p^it nombre de chevaliers et écujrers 
y^ qui lojralement aiH>hs servi le roi de France ^ 
» notre souverain sire > comme vous feriez le 
» voire ett pareil &ts^ Nous avons enduré maint 
» miolet mésdise $ mais nous sommes résolus à 
» souffrir ce qiionques gendarmes He souffri- 
¥ rent , plutôt que de eoh^ntir que le plus petit 
p gatçon de la ville eût autre mal que le plus 
» gremd de noUs. Nous vous prions donc par 
î> votre humilité d'aller devers le roi dAngle^ 
yk terre^ Nous espénms en hU tant de gentil^ 
» iessCf qu'à la grâce de Dieu sim propos chan-- 
» ^raé » 

Les deux dbevaliers aâglois retoitfnèrent v^rs 
leur maître, et lui rapportèrent les paroles du gou- 
vemeuft Édanard irrité de kkmgue résistance de 
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la^Iace , et remémorant les avantages que les ha- 
bitants de Calais avoient obtenus sur les Anglois 
dans les combats de mer^ vouloit tous led mettre 
à mort. Mauny, aussi généreux quil étoit braTe, 
osa représenter au roi que, pour avoir été loyaux 
serviteurs envers leur prince, ces François ne 
méritoient pas d'être ainsi traités; que Philippe, 
quand il prendroit quelque ville, pourrmt user 
de représailles. « Enfin , ajôuta-t-il , vous pour- 
» riez bien , monseigneur , avoir tort ; car vous 
» nous donnes^ un très-<mauvais exemple. » Les 
barons et les chevaliiers anglois qui étoi^it 
présents furent de^ l'opinion de Gauthier. « Eh 
» bien! seigneurs y s'écria Edouard, ye ne i^eux^ 
» mie être seul contre vous tous. Sire Gcai- 
» thier, allez dire au capitaine de Calais qu!il 
» me li\>re siùc des plus notables bourgeois 
» de la ville ; qu'ils viennent la tête nue, les 
» pieds déchaussés , la hart cou , les clefs de la 
» ville et du château dans leurs mains -^ je ferai 
» d'eux à ma volonté, je prendrai le reste à 
^i merci, yi 

M auny porta cette réponse à Jean de Vienne 
qui étoit resté appuyé aux créneaux. Jean pria 
M auny de l'attendre pendant qu'il alloit instruire 
les bourgeois de la proposition <f Edouard. Il 
fait sonner le beffroi; hommes, femmes, en- 
fants, vieillards, se rassemblent aux halles. Le 
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gouverneur leur raconte ce qu'il a fait , et 
quelle est la dernière volonté du roi d'Angle- 
terre. 

Un silence profond règne d'abord dans l'as- 
seniblée : tous les yeux cherchent les six victimes 
qui doivent racheter de leur sang la vie du 
reste des citoyens. Bientôt les sanglots éclatent 
dans cette foule à moitié consumée par la faim ; 
« lors commencèrent à plorer toute manière 
» de gens y et à mener tel deuil quil n*est si 
» dur cœur qui rien eût pitié j et mêmement 
^ mes sire Jehan (le vieux gouverneur) en lar^ 
)) mojroit tendrement. » 11 falloit une prompte 
réponse ^ le temps accordé s'écouloit ; un homme 
se lève; le lecteur l'a déjà nommé: Eustache 
de Saint-Pierre. Sa grande fortune, la considé- 
ration dont il jouissoit le rendoient notable y 
et lui donnoient les conditions requises pour 
mourir. L'histoire nous a transmis son discours y 
paroles saintes auxquelles on ne doit changer ; 
« Seigneurs , grands et petits , grand'pitié et 
» grand'méchefy seroit de laisser mourir un 
» tel peuple qui çy est , par famine ou autre^ 
» ment^ quand on y peut trouver aucun 
» moyen , et seroit grand aum6n0 et grande 
» grâce envers Notre Seigneur qui de tel mé-^ 
» chyles pourroit garder. Taiisi grande e^- 
» pérance d'avoir pardon de Notre Seigneur^ 
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» si je meurs pour ce peuple saui^er, qiteje 
» veux être le premier y et mettrai Potontiérs 
» en chemise à nud chef et la hart au cou y en 
» la metci du roi (ï Angleterre. » 

n Quand sire Eustàche eut dit cespaivlesy 
li chacun alla F adorer de pitié , et plusieurs 
» hommeê etfétnmes sejetoietit à ses pieds en 
» plorant tendrëtnetit. » 

Là vèrtù e^t eotiiagietiâe èoihmé le v?ce : 
à pèiâé Ët*àtacîié eiit-îl ééâôé de parier, ^ùe 
Jeôû d'Aiï^,qui àvodt deiii belles demoiselles 
à filles y décktar ^ il Jetait compagnie à sori 
compère. Jacques et Pierre de Wissaiit y frè- 
res, dirent à lefur tour qu'ils /croient com- 
pagnie à leurs coùsiite, Eustaclie de Saint-Pierre 
et JeâU d'Aire; aussi liiàgofa^niniés qu'Ëtléta- 
che dans leur Sacrifice , car s'ils n^en eu- 
rent pas là prettiîère pensée, ils se dëvouoient 
k une mort dont lui seul devoît recueillir Thoti- 
neur. En effet les noms de Jeati d'Aire, de 
Pierre et dé Jacqttès dé Wiîààant sont f^résqué 
igùorés , et tout îe mdnde sait celui d'Eustàché 
de Saint-Pîerre. Et c'est pôtir èelà que parini leâi 
siit tictiïtiés , les deux seules qui n'ont pas de 
dé^gnation dans nos cbrotiiques doivent être ré^ 
putéesles plus illustres; tout François doit leur 
tenir compte de l'oubli dé l'Histoire; tout Fran- 
çois doit rendre un tribut d'hommages à ces 
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imxnqrtels ^i^^ noni^, çQinQie }es ancieps éAe^ 
voient; des £|utels aux dieqi^ inconnus. 

L{9s apnales de C^lai^ assuris^t que ]es deux 
derniers candidats pour la ipart, fièrent tirée s^ix 
sort parmi pjua de çept q^i se p9*oposèren| après 
les quatre premiers, e% un éoriyaip conjecture 
qiie (^ graqd pombre de CQnçurrpHte, est peut- 
être ce qui a empêché le^ PWis des deux der- 
niers bourgwis de parvenir jusqu'à nqu^; ils se 
seront perdus daiis I9 glpire eomn^une de ces 
Déeius. Upe autre ver^QB, sans çiutprité, veut 
qu'Edouard eût demandé huit persopnes, qua- 
tre chevaliers et quatre bpwgew- 

Récemment bles^ , aççalAé par les aus, les 
infirmités, la doiileur et h fatigue, Je^n de 
Vienne» se pouvwt à peine soutenir, monte sur 
une petite baquenée et escorte le? six bourgeois 
ju^u'aux portes de la viUe. Çeux^i marchwçnt 
en eliemise, la tête ^ le? pieds nus, 1^ bart au 
cou, ainçi que l'avcât exigé É4ouard, et tels 
que les j^étres, k cette époque , s'avançpient. 
suivis du peuple dans les calamités publique , 
pour offrir un sAcrifk^e exp^toiré. !lgustaçhe et 
ses compagnons portoient l?s clefàide 1^ viUe; 
H chacun en tenoU w^ poi^nd^^ L/^s jfçnpof^ et 
» ks e^nU 4'iceu^ to^émM levj^^ rmms et 
» çiioimt à haute ti^ai^ très^am^r^P^i:^.^ Àin$i 
» vinrent ev^ ju^^uà k^ porte , c(mvoquési en 
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» plaintes^ en cris et pleurs ; » spectacle que n'a- 
voit point vu le monde depuis le jour où Régu- 
lus sortit de Rome pour retourner à Carthage. 
Lie gouverneur remit Ëustache de Saint-Pierre, 
Jean d'Aire, Pierre et Jacques de Wissant et les 
deux inconnus entre les mains du sire de Mauny, 
les recommandant à sa courtoisie : nMessire 
» Gauthier, je i^ous délivre , comme capitaine 
» de Calais y par le consentement du pauvre 

» peuple de cette ville, ces six bourgeois 

1» Si vous prie y gentil sire, que vous veuillez 
» prier pour eux au roi d Angleterre, que ces 
» bonnes gens ne soient mis à morts. » 

A donc fut la barrière ouverte, et les six 
bourgeois furent conduits à Edouard à travers 
le camp ennemi. Selon Thomas de La Moore 
et Knighton , le gouverneur de Calais accom^ 
pagna , avec une partie de k garnison, les 
prisonniers, et remit lui-même les clefs de la 
ville au roi d'Angleterre. Les comtes, les ba- 
rons et les chevaliers qui environnoient le roi 
d'Angleterre, saisis d'admiration au récit de 
Gauthier de Mauny; invitoient par un mur- 
mure Edouard à égaler la générosité de ces 
citoyens. Le monarque demeure inflexible;' «// 
» se tint tout coi et regarda mouU féUement 
» (cruellement) les bourgeois, car moult haïs- 
» soit les habitans de Calais pour les grands 
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» dommages et contraires qu'au temps passé 
» sur mer lui avaient faits. » 

Il ordonna de couper la tête aux prisonniers. 
« Ah ! gentil sire y s'écria Gauthier de Mauny^ 
y^ veuillez refreiner votre courage..... Si vous 
» n'avez pitié de ces gens, toutes autres gens 
» diront que ce sera grande cruauté^ que vous 
yi fassiez mourir ces honnêtes bourgeois qui se 
» $ont mis en votre merci pour les autres 
» sauver. » 

^ A ce point grigna ( grinça ) le roi les dents 
» et dit : Messire Gauthier^ souffrez-vous (tai- 
» sez-vous), et il ordonna de faire venir le coupe- 
» tête. » 

La rdne d'Angleterre se trouvoit alors dians 
le camp ; elle étoit enceinte et elle pleuroit si 
tendrement de pitié qu'elle ne se pouvoit sou- 
tenir. Si se jeta à genoux par-dev^ant le roi son 
seigneur y et dit : nAh! gentil sire , depuis que 
1^ je repassai la mer en grand péril, Je ne vous 
lê ai rien requis ni demandé. Or vous priois-je 
» humblement que pour le fis de sainte Marie 
» et pour r amour de moi, vous veuillez avoir 
» de ces six hommes merci. » 

Le roi attendit un petit à parler, et regarda 
la bonne dame sa femme qui pleuroit à genoux 
moult tendrement. Si lui amollia le cœur et si 
dit : « Ah ! dame , faimerois trop mieux que 
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» vçus fussiez autte part que cjr Temlt , jt 

» vous les donne : si en faites i^re plaisir. )i Za 
bonne dame dit: ^^ Monseigneur^ très^grands 
» mereies. » 

Lors se leva la rdw et fit lever lès six bout^ 
geois et leMir ôtoit les chevesètres (cordes) den^ 
tour leur cou , et les emmena avec elfe dans sa 
chambre et les fit revêtir et donner a dîner toute 
aise et puis donna à chacun six Jiobles et les 
fit conduire hors de Fost à sauveté. 

Edouard prit poase«6ÎQa ée Galaisk // y ehe^. 
vaucha à grand! gloire avec les barons et les 
chevaliers avec si grand foison de menestriersy 
de trompes p de tambours, de chalumeaux et 
de 'musettes que ce seroit merveille à reeordèr. 
On ne retint dans h ville que trob Français , 
un prêtre et deux autres anci^is hommes bons 
coutumiers des lois et ordonnances de Calais i et 
fiUpour enseigner les héritages, voulant le roi 
repeijpler la i^iUe de purs Jnglois. Ce/utgnmd 
pitié quand les grands bourgeois et les noUes^ 
bourgeoises et leurs beaux mfants furent c(m^ 
trmnts de guerpir ((juitter) leurs beaux hôtels > 
leurs héritages, leurs meubles et leurs avoirs, 
car rien n'emportèrent. 

On croit lire une page de l'histrâre des plus 
beaux temps de la république rono^aine, plueée 
par aventure et comme par méprise, au milieu 
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âe Yhistoite de. la chevalerie* Les vertus civiles 
d'Eustache de Saint-^Pierre^ de Jeaa d'Aire et 
de$ deux Wis^aat contrastent avec les vertus 
militaires des Bibaumont^ des Gharny et des 
Mauoy : deux sociétés opposées se présentent 
insécable ^ et toutes les deux font honneur à 
l'espèce humaine.. 

Calais fut repeuplé d'Anglois. Edouard j 
étaUit trente - six familles bourgeoises des 
plus riches, et tnns cents autres personnes 
de moindre état. Les franchises accordées k 
cette ville j attirèrent une foule d'habitants» 
Edouard donna las meilleures maisons de la 
cité à quelques-uns de ses chevaliers, tels que 
Mauny, Cobh^m, Stanfort et Barthélémy de 
Burghersh : la reine Philippe eut , pour sa part, 
l'héritfige de Jean d'Aire. Quelques François ob- 
tinrent aussi des propriétés à Calais. Eustacbe 
de Sainte-Pierre rentra dans la possession d'une 
partie de ses biens, et obtînt de plus une pension 
con^dérable. 

Un esprit de dénigrement se répandit parmi 
nous vers la fin du dernier siècle; on se plaisoit 
à rabaisser les actions héroïques ; de même 
quon ne vouloit plus de la religion de nos 
aïeux, on étoit incrédule à leur gloire. On 
n^ut pas plus tôt découvert qu'Eustache de 
Saint - Pierre., av<nt reçu une pension d'E*- 

TOME V ter. ' 8 
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doiitrcly qu'on triompka de cette découTerte; 
on remarqua que les historiens anglois gar- 
doieut le «ilence sur les faits racontés par 
Froissard au sujet de la reddition de Calais , 
et Ton. voulut douter de ces faits. Mais n^avoit- 
on pas vu tout. le siècle d'Auguste se taire sur 
Cicéron? Les largesses d'Edouard pour Eusta- 
ebe de Saint-Pîerre^ ne sont-elles pas un nouvel 
hommage rendu au dévouement de ce grand 
citoyen? L'estime q^'il inspira aux ennemis de 
la France doit -elle diminuer celle que nous 
lui devons? Malheur à qui va chercher dans la 
vie privée d'un homme des raisons de moins 
admirer ses actions publiques : A coup sûr^ ce 
ravaleur des vertus ne fera jamais lui-même des 
action» dignes d'être racontées. 

Une injustice de la même nature avoit com- 
inencée plus tôt pour Philippe de Valois : Frois- 
sard et le continuateur de Nangis avoient assuré 
que les babitans de Calais errèrent dans la 
France sans récompense et sans asile, en men- 
diant le pain de la charité. Philippe ne fut 
point coupable de cette ingratitude ; deux or- 
donnances de ce roi, et d^autres ordonnances 
de Jean et de Charles, ses successeurs immé- 
diats, accordent aux Calaisiens des places, des 
privilèges et des propriétés. L'ordonnance du 
8 septembre 13^7 mentionne une concession 
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remarquable ; Philippe livre aux Calaisieos 
chassés de leurs foyers , tous les biens et héri- 
tages qui pourroient lui échoir par quelque 
raison que ce fût; ainsi le monarque donnoit 
à ses sujets ses propres biens en échange des 
biens qui]s avoîent perdus : ce talion qu'il 
s'imposoit , non pour le crime , mais pour le 
malheur, est dans un esprit touchant d'égalité 
et de justice. Calais ne devoit être rendu à la 
France qu'en 1558, par Françc»s de Guise, 
homme destiné à faire disparottre la dernière 
trace des maux qu'Edouard avoit faits à la 
France, et à en commencer de nouveaux* 



SOMJIAiaS. 

Trêves continuées à diverses reprises jusqu'à la mort de Philippe. 
— Famine^t peste générale. •*- Massacre des juifs. — Flagel- 
lans. — Tenialive sur Calais. — Combat singulier d'E- 
douard et d'EuslacLe de Ribaumont. — Le dauphin d'Au» 
vergne abandonne ses états à Philippe : le Roussillon , la 
Cerdagne et la seigneurie de Montpellier lui avoieot déjà été 
cédés par Jacques , roi de Majorque. — Le pape achète Avi- 
gnon de la i*eine Jeanne de Naples. — Philippe épouse en 
secondes noces Blanche, fille.de Philippe, r^i de Navarre, 
qu'il avoit d'abord destinée à son fils Jean, duc de Norman- 
die , devenu veuf. — Philippe meurt comme Louis XII , vic- 
time de sa passion pour la jeune reine qui , prolongeant sa 
vie jusqu'à un âge très-avancé, vit la désolation de la France 
conunencer sous !e roi Jean, finir sous Charles V et recom- 
mencer soùs Charles VL 
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FRAGMSlfTS. 

MORT DU ROI. 

Philippe, étant sur son ]it de mort, fit ap- 
peler ses fils , le duc de Normandie et le duc 
d'Orléans. Dans ce moment où toutes les illu- 
sions s'évanouissent, où il ne reste que le sou- 
venir du bien ou du mal qu'on a fait, le roi 
protesta de son bon droit dans la guerre qu'il 
avoit été oMigé de soutenir, et de ses titres lé- 
gitimes à la couronne* « Mon fils, dit-il au duc 
» de Normandie qui fut son successeur, défeu- 
» dez donc courageusement la France après ma 
)» mort. U arrive quelquefois, comme j'en ai fait 
» l'expérience, que ceux qui combattent pour 
)) une chose juste éprouvent des revers, mais 
» ils doivent mettre leur espoir en Dieu, qui ne 
» permet pas que le règne de l'iniquité soit 
» durable. Aimez -vous mes fils, maintenez la 
» justice et soulagez les peuples. » 

Un roi qui craint que ses revers ne le fassent 
regarder comme coupable, qui se croit obligé de 
prouver à son successeur la justice de ses droits 
malgré le peu de succès de ses armes , eût pa- 
iement confessé l'injustice de ces mêmes drmts 
et les châtiments mérités d^me ambition cri- 
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miuelle. Et cette coDfeflBÎOD , k qui étoit^lle 
faite, à qui rappeloit-elle les voies impénétrables 
de la Providence? à ce roi Jean que l'adversité 
marquoit déjà de son sceau , adversité qui néan- 
moins ne devoit pas perdre la France^ car Dieu 
ne permet pas que le règne de ^iniquité soit 
durable. 

he premier des Valois alla , le aâ août i35o , 
porter sa cause aux pieds de celui qui donne et 
retire les royaumes à sa volonté , laquelle nW 
autre que le pouvoir éternel et Tinfaillible jus* 
tice. 
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Depuis son avènement à la conronne jasqa*^à la bataille 
de Poitiers. 

De i35o à i356> 

Philippe VI, dit de Valois, laissa le sceptre 
à son fils Jean , second du nom , car on compte 
an fils de Louis X , Jean I , qui ne vécut que cinq 
jours : Louis XVII, enfant, a pareillement été 
placé au nombre de nos monarques. La loi salique 
étoit en ce point d'accord avec le caractère natio- 
nal : en France , l'innocence et le nwlheur n'ex- 
duent pas de la couronne. 

Jean avait reçu une éducation hxmi bonne que 
celle de sou père avoit été négligée ; il aima et 
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protégea les lettres autant que Philippe les mé- 
prisoit : c'est à ses ordres que nous devons les 
premières traductions de Tke-Live, de Salkiste, 
de Lucain; et des commentaires de César. Il 
chercha et récompensa le mérite; il sentokpar 
le cœur ce qu'il ne voyoit pas par Tesprit. Il eut 
à la fois ces défauts et ces qualités propres à per- 
dre les empires : l'impétuosité de caractère et 
l'irrésolution d'esprit; le courage qui ne con- 
sulte que l'honneur, et la magnanimité qui sa- 
crifie tout à l'accomplissement de sa parole. Dans 
un temps où la justice étoit en France la liberté, 
il protégea la justice. En amitié, il n'y eut 
point d'homme plus fidèle, mais on pardonne 
rarement aux rois d'avoir des amis ou de n'en 
avoir pas. 

A Reims , le 26 septembre 1 350 , Jean se para 
de la couronne qui devoit orner son cercueil k 
Londres. Le jour de son sacre, il arma cheva- 
liers des princes cft des gentilshommes qui ne 
dévoient plus remettre dans le foun*eau l'épée 
qu'ils prirent de sa main. La pompe fut si^ 
perhe; la dépense prodigieuse ; chaque nouveau 
chevalier reçut, selon l'usage^ aux frais du roi, 
les habits de la cérémonie : fourrures précieoises , 
double tenture d or et de soie. Paris s'émut 
à l'aspect de son monarque. Les rues furent ta- 
pissées; les artisans divisés en corps de métiers, 

/ 
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les uns à pied , les autres à cheval, étoient vêtus 
d'une manière uniforme , mais différente pour 
duique confrérie. Les fêtes durèrent huit jours: 
une exécution sanglante met fin a ces joies fo« 
nestes. 

Jean fait décapiter le comte d'Eu , connétaUe 
de France y nouvellement revenu sur partie, de 
sa prison d'Angleterre* Il fut dit, mais sans 
preuves,, que le connélaUe trahissoii sa patrie 
^ Tejœmple de tant de François. 



La trêve conclue avec FÀDgleterre sous le règne précédent est 
confirmée par les soins du pape ;.elle cet prorû^ k direrits 
reprises pendaot trois années. — lyéanmoins les hoslilités ne 
cessent jamais tout-Â'-fait dams la Gujenne et dans la Bretagne. 

. — Combat des trente^ — Création de* Tordre de FEfoile. — 
Surprise du château de Giîines par Edouard qui disoit qu« 
les trêves étoient marchandes. — Recherches inutiles par la 
chambre des comptes des OMdyersations financières. — Jean, 
pris pour juge dans une querelle d'honneur entre le duc de 
Brunsvich et le duc de Lancaster. — Mort du papa Clé* 
ment VI. —- Premier crime du roi de Navarre. 



FRAGMENTS. 

DU ROI DE NAVARRE. 

Le troisième fléau de sa patrie, Charles le 
Mauvais , monte sur la scène après Robert d'Ar«^ 

\ 
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toÎ8 , déjà disparu , et Geofroy d'Harconrt qpi ra 
di^roitre. Il étoît ^ comme on l'a déjà dît , 
ûh de Jeanne, fille de Louis le Hutin , reine de 
Navarre , et de Philippe , comté d'Évreux , prinee 
du sang : par lliéritage maternel , il possédoit tm 
état important vers les Pyrénées; par lliéritage 
paternel des terres, des villes, des châteaux en 
NcMrmandie^ Sa puissance s'accrut encore : il 
devint gendre du roi qui lui donila pour ac-* 
cordée, en attendant mariage, sa fille Jeanne, 
âgée de huit ans. Plus Charles s'approchoit 
du trône, plus il sembloit l'envier et le haïr. 
Si la loi salique avoit été rejetée, le roi de 
Navarre eût eu à ce trône dea prétentions miçux 
fondées que celles d'Edouard , puisqu'il étoit 
fils d'une fille de Louis le Hutin , et quTÉdouard 
ne descendoit qne d'une fille de Philippe le BeL 
C'est ce qui fit qu'Edouard ne secourut Charles 
qu'autant qu'il le fallut pour désoler la France^ 
pas assez pour le faire triompher. 

Charles le Mauvais oiérita son nom : esprit 
inquiet, àme noire , impuissant dans les forfaits 
comme dans les débauches, ses quaUtés étoient 
avortées comme ses viceç. L'histoire parle de sa 
beauté, de sa libéralité , de son éloquence , de sa 
bravoure , et cela ne le conduisit à rien : les 
monstres adwés au bord du Nil portoient aussi 
une parure^ 
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Son caractère est tout à part au milieu de8cai*ac- 
tères de son siècle : Charles étoit moins un cheva- 
lier , qu'un de ces petits tyrans alors oppresseurs 
des républiques de lltalie: il naquit, comnleMar* 
cel , pour ces troubles civils qui alloient annoncer 
l'apparition delà nation dans ses prc^res affaires, 
et une révolution dans les mœurs. 

La charge de connétable de France avoit été 
donnée après l'exécution du comte d'Eu à Char- 
les d'Espagne, frère de Louis d'Espagne. Ce 
jeune étranger, connu sous le nom de La Cerda, 
est le premier de cette race, de favoris qui 
s'attacha aux Valois comme une branche bâtarde 
de leur famille. On accusa La Cerda d'avoir poussé 
Jean à un acte de rigueur, afin de s'emparer des 
dépouilles de la victime. Que cette accusation 
fût fondée ou non, Charles d'Espagne devin4 
odieux aussitôt qu'il eut pris l'épée de connétable. 
On pardonne quelquefois à celui qui verse le 
sang, jamais à celui qui en reçoit le prix. 
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Gkarles le Maii;vab , jaloux de La Gerda , le fait aMaasiner. — Il 
passe de l'assassinai à la trahison , se lie avec l'Angleleire 
et enlraine dans ses projets le comte d'Harcouri et Louis son 
frère. -^ Traité honteux pour le roi Jean , conclu à Mante», 
et pardon solennel accordé au roi de Nayarre. -. — Celui-ci 
Lrouille de nouveau. — Autre traité conclu à Yalognes pres- 
que aussi honteux que celui de Mantes. — ,La trêve avec 
l'Angleterre expire. — Edouard aborde k Calais et entre pour 
la première fois en France par la porte dont il tenoit les clefs. 
— Il retéurne en Angleterre , rappelé par une invasion des 
Écossois. — Charles le Mauvais séduit Charles le dauphin , 
âgé de dix-$ept ans, et qui devint Charles le Sage. — 11 l'en- 
gage k fuir de la cour sous prétexte que le roi Jean lui pré- 
féroU set autres fils. -^ Le dauphin , saisi de remords , ré- 
vèle le secret à son père. — Jean , bien qu'il eût accordé de 
nouvelles lettres de grâce au roi de Navarre , se détermine à 
•e vevgeir de lui. — Convocation des États. 



rHAGMEMTS. 

LES TROIS ÉTATS. 

Eu moins de cinquante ans, depuis la pre- 
mière convocation régulière desEtats jusquà la 
convocation de ces Etats sous le roi Jean, les 
principes politiques se développèrent avec une 
force et une clarté qu'il auroit été impossible 
de prévoir. Si le royaume eût été un corps 
compacte; si des vassaux n'a voient pas exercé 
la souveraineté dans les provinces par eux 
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possédées; si une guerre d'invasion n'ayoit pas 
détourné les esprits delà politique, il est probable 
que les Trois-États se fussent fondés comme le 
parlement d'Angleterre. Les États de i 355 et ceux 
qui les suivirent eurent des idées beaucoup plus 
nettes des droits d'une nation, que le parle- 
ment britannique n'«n avoit alors. On ne sait 
où des bourgeois à peine émancipés^ où des pré- 
lats et des seigneurs féodaux avoient pu puiser 
des notionts aussi claires du gouvernement re* 
présentatif au milieu des préjugés du temps, 
de rd^scurité et du chaos des lois : la prompti- 
tude de l'esprit françois supplée à Texpérience 
des siècles. 

U est vrai que des malheurs, <^s puissants 
maîtres de la race humaine, hâtèrent le déve* 
loppement de la vérité politique sous le règne 
de Jean et pendant la régence de son fils. Un 
grand fait se présente partout dans l'histoire : 
jamais les peuples ne sont entrés en jouissance 
de leurs droits, qu'en passant au travers des maux 
inhérents aux révolutions combattues. Ces révo- 
lutions sont en vain accomplies au fond des 
mœurs; envain elles sont devenues inévitables 
comme les productions naturelles du temps; les 
chefs des empires refusent de reconnoître 
que le moment est venu. Les intérêts particu- 
liers font résistance aux intérêts généraux; la 
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lutte commence et devient plus ou moins san"- 
glante selon le mouvement des passions , le ca*^ 
ractère des individus, les hasards et les accidents 
de la fortune. Déplorons les calamités que tout 
changement amène, mais apprenons de l'histoire 
qu'elles sont des nécessités auxquelles les hommes 
ne se peuvent soustraire. Quand les révoluticms 
s'accompliront-elles sans efforts et sans injustices? 
Quand les lumières seront-elles assez répandues, 
la civilisation assez complète pour que peuples 
et rois se cèdent mutuellement ce qu'ils ne doi- 
vent se dénier ni se - ravir? C'est le secret de 
Dieu, 

Les États de la langue d'Oîle , c'est-à-dire du 
pays ûoutumier dans lequel on reconnoissoit 
pourtant le Lyonnois , quoique pays de droit 
écrit , s'assemblèrost dans la grand'chambre du 
parlement, à Paris, le 2 décembre de l'a nnée 1 355. 
L'arohevéque de Rouen , Pierre de Laforest , 
chancelier de France, ouvrit l'assemblée par un 
discours qu'il prononça au nom du roi ; il exposa 
les besoins du royaume; il déclara que le roi 
étoit prêt à abandonner l'altération des mon- 
noies, si les États trouvdientle moyen de rem- 
placer cette sorte de taxe par un subside équiva- 
lent. Fixez au règne des Valois la naissance 
de l'impôt. 

Jean de Graon^ archevêque de Reims, an nom 
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du Clergé ; Gauthier de Brienoe, duo d'Athènes, 
au nom de la Noblesse ; Etienne Marcel , prévôt 
des marchands de Paris y au nom du Tier^État, 
protestèrent de leur dévouement et de leur fidé- 
lité 9u toi. Us demandèrent la permission de se 
retirer, afin de délibérer entre eux sur les subsi- 
des à accorder et sur la réforme des abus» 

Leur première déclaration fut ainsi conçue : 
aucun règlement n'aura force de loi qu'autant 
qu il sera approuvé des trois Ordres ; TOrdre 
qui aura refusé son consentement ne sera pas 
lié par le vote des deux autres. Cette déclaration 
rend tout k coup le Tiers-État Tégal du Clergé et 
de la Noblesse. La liberté dépasse déjà la limite 
de la monarchie constitutionnelle ; car la majo- 
rité absolue des suffrages est reconnue au- 
jourd'hui bastante |i l'achèvement de la loi : par 
le décret des États il suiiisoit d'un Ordre corr 
rompu ou factieux pour arrêter le mouvenient 
du corps politique^ 

Il n'est pas dit que le roi fât appelé à donner 
sa sanction à ce décret constituant des États 
de i 355 ; ainsi le principe du pouvoir de la cou- 
ronne , tel que nous l'admettons^ maintenant , 
étoit ignoré ; mais cela est moins étonnant 
que la force acquise du Tier^État : il n'y avoit 
pas deux siècles qu'il étoit encore esclave, et il 
n'y avoit pas deux siècles que le roi n'étoit rien 
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au milieu des grands vassaux. La liberté revient 
aux sociétés par tous les canaux, comme le sang 
remonte au cœur par toutes les veines. 

Ce point obtenu on le paya au roi Jean d'un 
vote qui mit à sa disposition trente mille hommes 
d'armes , ce qui devoit composer un corps de 
quatre-vingt-dix mille combattants : on ne 
comptoit point dans ce nombre les G)m- 
munes, infanterie de l'armée. Un impôt sur 
le sel y un autre de huit deniers sur toutes les 
choses vendues , excepté sur les ventes d'héri- 
tages, dévoient, pendant l'espace d'une année, 
fournir une somme de cinquante mille livres 
par jour, somme jugée équipollente à l'entretien 
des trente mille hommes d'armes. Les États se ré- 
servoient le choix des personnes commises à la 
levée et à la régie de l'imposition dont personne, 
pas même le roi et la famille royale , ne dévoient 
être exempts. 

Le roi rendit , le 28 décembre 1 355 , une or- 
donnance conforme à la délibération des 
États, n promeltoit de ne point toucher à l'ar- 
gent levé pour la gu^re, de le laisser distri- 
buer aux hommes d'armes, par une com^ 
mission des députés des États , ce qui livroit 
le pouvoir exécutif au pouvoir législatif. Le roi 
s'engageoit en outre à fabriquer des mon- 
noies fortes et stables , h renoncer dans les 
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voyages, pour lui^ sa maison et les grands- 
officiers de bouche et de guerre , aui réquisi- 
tions de blé, de vin, de vivres, de charrettes , 
de chevaux , que les paysans étoient obligés 
de fournir. Défense à tout créancier de trans- 
porter sa dette à une personne privilégiée ou 
plus puissante que lui« Ordre à toute juridiction 
de ressortir aux juges ordinaires. Nombre des 
sergents restreint comme abusif, et injonction 
auxdits sergents de rien exiger au delà de leur 
salaire. G>mmerce interdit à tout juge et officier 
judiciaire dans quelque espèce de tribunal que 
ce fût. Toutes les ordonnances en &veur des 
laboureurs confirmées. 

Quant aux choses militaires, le roi bailloit 
parole de ne plus convoquer Tarrière-ban 
sans une nécessité évidente, et d'après l'avis 
des États, si faire se pouvoit. Les fausses montres 
étoient défendues sous des peines rigoureuses : 
les chevaux dévoient être marqués pour être 
reconnus dans les revues , et à fin que la solde ne 
fut pas payée à un homme d'armes deux ou trois 
ibis pour le même cheval. Les capitaines étoient 
rendus responsables des désordres commis par 
leurs soldats. Les troupes ne pouvoient s'arrêter 
plus d'un jour dans les villes sur leur passage; 
si elles y demeuroient plus long-temps, on seroit 
libre de leur refuser l'étape, et* de les contrain- 
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dre à passer oatre. Le roi s'obligeoit enfin à 
ne conclure ni paix , ni ti-éve , que d'accord avec 
une commission des trois Ordres des Etats. 

Telle fut cette ordonnance que Ton a com- 
parée ^ sous certains rapports, à la grande 
Charte de cet autre roi Jean d'Angleterre , pre- 
mière source de la liberté britannique : par les 
choses que cette ordonnance défend, on apprend 
ce qui avoit été permis. Mais les Etats de 1 355 
devançoient en principes politiques et adminid- 
l^tifs les lumières de leur siècle ; ils changeoient 
la nature de la monarchie. Aussi ne resta-t-il 
rien, pour le moment, de ces essais salutaires; 
les temps et les malheurs firent avorter , dans 
un sol encore mal préparé , ces germes d'une 
civilisation trop hâtive. 



somiKAiax. 

Le roi ^a à Rouen arrêter de sa propre main le roi de Navarre 
dans un banquet. — Il fait exécuter devant lui le comte 
d*Hareourt , le seigneur de Graville , Blaubiië de Mainant et 
Olivier DouLIet. — Le roi de Navarre , fait prisonnier, est 
conduit à la tour du Louvre ou au château Gaillard , et de là 
au Chàtelet. 
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FRAaMBVTS* 

BATAILLE DE POITIERS. 

Les fautes du roi sont frappai u tes : m oû)«re 
l'aveugle I et passe plus vite qw sa booté qnJL 
reviut trop tôt pour épargner le seul coupa]>le 
qu'il eut fi^llu puuir ; il se croit sâv 4e sa justice , 
et il est arrêté aumiUeudel'exécutioa par sa aû^ 
aéiicorde; ii viole assez Içs lois pour faire haïr 1^ 
courooue, pas aayses pour la sauyer; il prouva 
qu'un hounéte homme ne paut devenir un ipaift- 
vais roi , et qu'après tput il n'est pas^ m mé 
d'être on tyran. Les ejrreur^. qui^ tonap^ celles 
de Jean , sont sensibles donnent 9lwl esprits vu)r 
l^aires l'occasion d'étaler dei» Vww comminus de 
morale, et aujK méchants un sujet de triomphe; 
les clameurs furent universelles ; Philippe de 
Navarre, frère d^ Charles, et Geofroy d'Haf- 
court» le.£ameux traître , pardonné , ond^ du 
comte dépapi té, soulèvept la Normandie; ils se 
Jîvrent au roi d' Angleterre, Je rtconnoissent pour 
roi de France , jurept de le secqnder dnw l^^on- 
quête de ce royaume, et lui font hcmim^ge de 
leurs domaines. Edouard, de son coté, agk 
xxHaame il a voit fait autrefois à la mort des sei- 
gneurs bretons; il envoie à. toutes les cours delà 
TOME V ter, g 
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chrétieaté un manifeste , déclarant : a Que les 
gentilshommes décapités ou emprisonnés par 
Jean^ se disant roi jde France, avoient été traî- - 
treusement frappés; qu'ils n avoient fait aucun 
traité avec lui, et quau contraire lui, Edouard ^ 
aVoit toujours regardé le roi de Navarre et ses 
«attiis comme les ennemis de l'Angleterre. » Geo- 
froy . d'Harcourt étoit-il Tcnnemi d'Edouard? 

Pour appuyer ce manifeste, le duc de Lan- 
castre descendit en Normandie; les Anglois, 
réunis aux Navarrois , formèrent une armée de 
garante mille hommes d'armes ^ sans compter 
^ gens de pied. Jean s'avança contre les alliés 
^i venoient de prendre et de raser Vêrneuil 
«u Perche; les Anglois se retirèrent dans les 
:forêts de i' Aigle, et Jean mit le st^e devant 
Breteuil qui n'ouvrit ses portes qu'après deux 
mois de résistance. 

Jeao, de retour à Paris, apprend que le 
■prince de Galles, après avoir ravagé l'Auvergne , 
le Limousin et le Berrî , s approchoit de la Tôn- 
raine : il fait aussitôt le serment de marchi^ à 
lui et dé le comthattre partout où il le rencon- 
twra. Il <;onvoque harons , grands vassaux , sei- 
gneurs, gentilshommes et chevaliers de son 
Toyaume, ordonnant qu'aucun d'eux ne se dis- 
pense de ^trouver au rendez-vous sur les mar- 
ches de Blois et dé Tours. 
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On s'assemble dans les plaines de Chartres : 
Oaon , Boucicault et THermite de Ghaumont 
se portent en avant avec trois cents hommes 
d'armes pour reconnoître et harceler l'ennemi. 

Le prince Noir avoit eu d'abord le dessein de 
rejoindre dans le Perche l'armée da duc de Lan- 
castre; mais trouvant les passages de la Loire 
gardés, et apprenant cjue Philippe réunissoit 
des forces considérables , îi reprit le chemin de 
Bordeaux par la Touraine et le Poitou: il perdit 
quelque temps au château de Romorantin dans 
lequel Boucicault , Craon et l'Hermite de Ghau- 
mont s'étoient renfermés, à la suite d'une affaire 
d'avant -poste : c'est le premier siège, comme 
Gréci fut la première bataille, où l'on se soit 
servi de canon. Xe prince de Galles avoit donc 
du canon dans son armée? Il ne l'employa 
pourtant pas à la bataille de Poitiers; nos grands 
barons dédaignèrent aussi d'en faire usage à la 
bataille d'Azincourt , quoiqu'ils eussent avec eux 
une artillerie formidable potrr le temps, La va- 
lent chevaleresque méprisoit les armes qui 
pouvoient être également celles du lâche et du 
brave. 

Le prince de Galles, en s'arrêtant devant Ro- 
morantin , avoit commis une faute qui le devoir 
perdre : ce fut cette faute qui le couvrit de gloire 
et la France de deuil ; elle laissa à Jean le temps 

9 
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d'atteindre Tarmée angloise qui ( a'eut été ce 
«iége hnprudent) fût reatrée en Guyenne sans 
coup férir. 

lies François franchirent la Loire sur différents 
points. 

Le prince Noir commençait h manquer de 
vivres; U avoit fait un détour pour éviter 
Poitiers, resté fidèle k la France, Ce mouvement 
permit an rcfl qui suivoît la ligne la plus courte, 
de se porter en avant des Anglo^s. j 

Or, ceux-ci envoyèrent à la déc<>*iverte deux 
cents armures de fer « tous mont4s surfeur de 
coursiers » etconamandés par le captai de fiuch. 
jÇUes tombèrent dans les troupes du roi et virent 
la campagne couverte d'hommes d'armes : dles 
fondirent çur les traîoeurs. Le bruit de l'attaque 
parvint à Jean au moment Qiéi^e où il allpit 
entrer dans Poitiers : il retourna sur sas pas avec 
le gros de son armée. 

Les coureurs anglois, ayant rejoint ie prince 
de Galles, luiracoi^tèrent ce qu'ils avoient appris 
et combien l'armée françoise étoit nombreuse. 
Il répondit : « Or, il, nous faut savoir à présent 
» comment nous la combattrons à notre ayan- 
» tage. » Il prit poste sur un t^raia de difficile 
accès ; Philippe de son côté s'arrêta : la nuit vint 
et couvrit les deux camps. 

Le lendemain dimanche, 18 septembre, le 
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roi fit chanter une me»se dans sa tente et cent'' 
munîa avec ses quatre fils ^ Charles, Louis, Jean, 
PhiHj)pèî,et les seigneurs des fleura de lis, comme 
on appdoit alors les princes du sang. 

Quand cela fut fait, Jean assembla son conr* 
seil : il proposa d'attaquer l'ennemi, et lé Conseil 
fut de Vatis du roi. 

Les historiens ont blâmé cette résolution; 
mais ils n'ont considéré ni les circonstances, 
ni les moeun». Sans doute il eut été phis sûr 
d*aiËin<er les Anglois et de les forcer k se ren- 
dre; mais il étoit aussi très-pos^ble et plus 
héroïque de les vaincre. Si Ton n eut pas perdu 
un jour; si le duc d'Orfé«ns ne se fut pas 
retiré avec un tiers de Farmée h l'abord de 
l'engagement; il est probable que le princô de 
Galles eût succombée Et quel juste sojet c(è 
l'essentiment le roi n'avoit-il pas èoûtre les An- 
glois! Dans ces temps, d'ailleurs, Im batailleB 
n'étoient pas des calculs; elles étoient le fruit du 
hasard, ou d'une impulsion guerrière; elles ttu- 
voient presque jamais de grands résultats ; elles 
ne cbangeoient pa^ la iace des empires ? e*étoît 
des actions où l'on déoidoit non de l'existence, 
mais de l'honneur des nationà. Anssi les princes 
s'envoyoient-ils des cartels pour se rencontrer 
en tel lieu convenu, comme de simples cheva- 
liers s'appeloient en champs clos. Des hérauts- 
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d'armes portoient ces défis. « Vous irez à Troyés ^ 
)> dit le comte <le Bukingham aux deux hérauts 
» d'armes qu'il envoya au due de Bourgogne , 
)> sous le règne de Charles Y, vous parlerez aux 
» seigneurs , et leur direz que nous sommes sor- 
»> tis d'Angleterre pour faire faits d'armes , et là 
» où nous les croyons trouver nous les deman- 
)» dons; et pour ce que nous savons qu'une partie 
» de la fleur de lis et de la chevalerie françoise 
)» repose là -dedans^ nous sooimes venus à ce 
» chemin, et s'ils veulent rien dire, ils nous 
» trouveront sur les chaipps. )» 

On poussoit si loin quelquefois c^tte délica- 
tesse du point d'honneur entre deux armées, 
qu'on se refusoit à prendre l'avantage du terrain. 
Souvent les généraux et les rois faisoient sernobent 
de combattre leur ennemi partout où ils le trou- 
veroient, comme les dieux d'Homère juroient 
par eux-mêmes de faire des choses qui n'étoient 
pas toujours raisonnables, ou plutôt comme 
les vieux Germains s'engageoient à porter une 
longue barbe ou un anneau de fer jusqu'à ce 
qu'ils eussent abattu un Romain. Deux nations 
ainsi descendues dans la lice ne pouvoient pas 
plus refuser le combat , qu'un homme de cœur 
ne se peut dispenser de tirer l'épée quand il a 
reçu un affront. 

Il fut donc résolu , dans le conseil du roi , de 



DE FfiANXlE. 135 

laarcher droit à.renneini* Aussitôt les ordres sont 
doonés : les cors de chasse et les trompettes 
sonnent haut et clair; les ménestriers jouent de 
leurs instruments ^ les soldats s'apprêtent; les 
seigneurs déploient leurs bannières; les cheva- 
liers montent, à cheval et viennent se ranger k 
l'endroit où Vétendard des lis et loriflaniaie flot* 
toient au vent.On voyoit courir les chevaucheurs, 
les poursuivants y les hérauts d'armes, les pages, 
les varlets avec la casaque, le blason et la devise 
de leurs maîtres. Partout brilloient belles cui- 
rasses, riches armoiries , lances, écus, heaumes 
et pennons ; là se trouvoît toute la fl<eur de la 
France , car nul chevalier ni écuver n'a voit osé 
demeura au manoir. On entendoit, au milieu 
des fanfares, de la voix des che&, du hennisse- 
ment des chevaux , retentir les cris d'armes 
des différents seigneurs : Montmorency aupre^ 
nder chrétien y Ctidtillon au noble duc, Mont- 
joie au blanc éperçier^ Montjoie Bourgogne j 
Sourbon notreniame. Tous ces cris étoient do- 
minés par le cri de France, Montjoie Saint-De^ 
niSy par des complaintes en Vhonneur de la Vierge, 
et par la chanson de Roland. 

Des vassaux , tête nue, sous la bannière de leur 
paroisse , et portant des colobes et des tabards 
{espèce de chemises sans manches et de manteau 
court) ; des barons en chaperons, en robes longues 
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et fourrées y marchant sous lai couleorft de ktm 
dameft; une infanterie en pdiconou jaquette^ 
armée darcs, d'arbalètes, de bàlons ferrés et de 
£Micfaards; o|ie cavakrie éouverle de f!^ et por-^ 
tant le bacinet et la lance; des évèqnesen cottes 
de mailles et en mitre; des aamôoiers, des con- 
feeseiËra; des croix, des images de saints, de 
nouvelles et d'anciennes machines de guerre; 
toute cetle armée , enfin , présentoit aux feux du 
soleil un apcctade au^ «traordinaire que bril- 
lant et varié. ' 
. Lsa troupes réunies formoient plofr de soixante 
mille combattants: on y voyoît le frère et les 
quatre fils du roi , la plupart des seigneurs des 
fleurs de lis , d'illustres commandants étrangers , 
trois mille chevaliers portant bannières. Tous 
ces gua:^riers avôient à leur tête le roi, qui, s'il 
n éloit pas le plus grand capitaine deson royaume, 
en étoit du moins les plus brave soldat et le pre- 
mier chevalier. 

L'armée fut divisée en trois corps ou trois ba^ 
i0iUeSyCommeon parloit alors, par l'avis du con- 
nétable Jean de Brienne et les deux maréchaux 
d'Audeneham et Ciérmont. Le duc d'Oriéains, 
frère du roi, ayant sous lui trente-six bannières 
al deux cents pennons, eommandoît la première 
bataille; la seccmde avoit pour chef le dauphin 
Charles, duc de Normandie, qui fîit Charles 
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le Sage; aes deux frères Louis et Jean mar^' 
cboteut avec lui : les trois princes étoient sous 
la garde des siires de Saint^Yenant , de Landas , 
de Yoiidenay et de GervoUes, dit rArefai«Prètre^ 
depuis célèbre av^ttturieF. Le roi menoit la 
troisième bataille avec Philippe^ le plus jeune 
de ses fils , tige de la seconde maison de Bour^ 
gogne. 

Ces trois oorps, qui auroient pu envelopper 
Tennemi en tournant la position du prince 
de Galles, furent disposés sur une ligue obli- 
que , un peu en arrière les uns des autres. L'aile 
gnuchey la plus avs^noée vers Tennemi^ et sous 
les ordres du duc d'Orléans, n'étoit séparée 
des A4:iglois que par un monticule, dont on né^ 
gligea de s'emparer; le daupbin commandoit au 
centre, et k roi , à l'aile droite, la réserve. On ju- 
gera de la science militaire de ce temps, ^uaiid 
<m saura que ces dispositions se faisoîent avant 
d'avoir reconnu le terrain occupé par le prince 
de Galles. 

Tauulis.que l'amiée Françoise se mettoil en 
bataille, le roi envoya Eustacbe de Ribaumont^ 
Jean deLandas et Richard de Beaujeu examiner 
le camp du Chevalier qui a voit gagné ses épe- 
rons à Créci. Cependant Philippe, monté sur 
un cheval bknc , parcouroit les lignes et disoît : 
<c Quand vous, êtes dans vos bonnes villes , vous 
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» menacez les Anglois , et désirez avoir le 
» bacinet en la tête devant eux. Gr, y êtes-vous; 
» je vous les montre : si leur veuillez remon- 
» tper leurs maltaleuts , et contre-venger les 
» dommages qu'ils vous ont faits. » L'armée 
répondit d'uûe commune voix : « Sire, Dieu y 
» ait part. » 

Les trois thevaliers envoyés à la découverte 
revinrent 9 «t rendirent compte aiu roi de ce qu'ils 
avoient observé. 

L'ennemi s'étoit retranché au milieu d'une 
vigne , sur une petite bauteur , auprès d'un 
village appelé Maupertuis^ pour aller à lui, 
il n'y avoit qu'un chemin creux bordé de deux 
haies épaisses, et si étroit qu'à peine trois ca- 
valiers y pouvoient passer de front : le prince 
de Galles avoit embusqué des archers derrière 
ces haies.' Parvenu au bout du défilé , on trou- 
v<rit l'armée angloise composée en tout de 
deux mille hommes d'armes, de quatre mille 
archers et de quinze cents aventuriers. Il n'y. 
avoit guère sur ces sept à huit mille hommes 
que trois mille Ânglois, le reste étoit François 
«t Gascons. 

Le prince avoit fait mettre pied à tei're à sa 
cavalerie qui ne pouvoit agir dans le lieu où 
elje se trouvoit : le tout formoit , sur la pente de 
la colline , un corps d'infanterie pesamment 
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at*mé^ retranché parmi des buissons et des 
vignes, couvert sur son front par des archers 
rangés en forme de herse. Cette disposition 
étoit l'ouvrage de James d'Audeley^ chevalier 
d'une grande expérience. 

Si le roi Jean avoit avec lui la fleur de la che^ 
Valérie de France, le prince Noir avoit pour 
compagnons les plus vaillants guerriers de TAn- 
gleterre et de la Guyenne : entre les premiers, 
on remarquoit Jean lord Chandos , les cointes 
de Wanvick et de Suffolk , Richard Stanfort , 
James d'Audeley et Pierre, son frère, sire Bas- 
set et plusieurs autres; entre les seconds on 
comptoit le captai de Buch , Jean de Ghaumont , 
les sires de Lesparre, de Rozem, de Montfarrant, 
de Landuras , de Prumes , de Bourguenze , d' Au- 
bredcourt et de Ghistelles : c'est toujours nom* 
mer des François. 

Ribaumont ayant peint au roi la position 
des ennemis , Jean lui demanda comment on 
les devoit attaquer. « Tous à pied, répondit 
» Ribaumont, excepté trois cents armures de 
)) fer choisies entre les plus habiles et les plus 
» chevalereuses ; elles entreront dans le chemin 
» creux pour rompre les archers. Elles seront 
» suivies du reste des hommes d'armes à pied 
» pour donner sur les hommes d'armes auglois 
» qui sont en bataille sur la hauteur au bout du 
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« défilé ^ et pour les combattre de la nidin à la 

» main.» 

Jean suivit cet avis qui lui plaisoit par sa 
hardiesse : mieux conseillé il auroit fait attaquer 
les archers à dos et les eût chassés des deux kaies 
avant de s'engager dans le défilé. Les maré- 
chaux, d'après le plan adopté^ dédgnèrent les 
trois cents cavaliers qui dévoient ouvrir le che- 
min. Le reàte des hom^ies d'armes Ait démonté ; 
oû leur ordonna d'ôter leurs éperons, de tail- 
ler leilrs fHques> et de les réduire à cinq pieds 
de long, pour s'en servir avec plus de facilité 
dans la mêlée. Un corps d'Allemands , com- 
mandé par les comtes de Nidou , de Nassau et 
deSaarbruck, demeura à cheval afin de soutenir, 
en cds de besoin , les trois cents hommes d'armes 
k l'attaque du défilé. Le roi accompagné de 
vingt chevaliers, se mit au milieu de ces Alle- 
mands pour voir de plus près le commence- 
ment de Faction. Tout étant ainsi disposé , on 
donne le signal du combat. ' 

Déjà les trms cents hommes d'armes avoîent 
embrassé leurs targes, quand voici venir un ca- 
valier qui demande à parler au roi : on recon- 
nut le cardinal de Périgord. Le pape ne cessoit de 
travailler à la réconciliation de la France et de 
l'Angleterre ; les deux cardinaux d'Urgel et de 
Périgord avaient été envoyés vers les deux armées 



DE FRANGE. 141 

pour les engager à la paix et traiter de la liberté 
du roi de Navarre* Le cardinal de Périgord n^ 
s'étoij^ point rebuté du mauvais succès de ses pre- 
mières tentatives, et, s'attachaut aux pas des 
princes rivaux, il étoit arrivé à l'instant mémie 
OÙ ils alloient vider leur querelle. 

n court vers le roi de France ; aussitôt qu'il 
l'aperçoit^ il descend de cheval, s'incline et 
s'écrie en joignant les mains : aTrès-cher sire, 
» vous avez ici toute la fleur de la chevalerie de 
)) votre royaume , réunie contre un petit nombre 
» d'ennemis. Si vous pouvez en obtenir ce que 
« vous désires sans combattre^ vous épargnerez 
» le sang chrétien et la vie de vos sujets. Vous 
n ssLvez que Dieu tient dans sa main le sort des 
n armes; je vous conjure , au nom de ce Dieu et 
» de la parité , de me permettre d'aller vers le 
» prince de Galles lui représenter son péril* et 
)» l'avaptage de la paix. ^ 

I^ roi répondit : ^ Il pous plait que cela soit 
ainsi , inaîs retournez vite. » 

he cardinal cbevaucfaç aujcatpp angkàs : au nom 
de la religion , les barrières des deu!x arnoées 
s'abaissent etlaissent passer son ministre : il trouva 
le fik d'Edouard au milieu de ses chevaliers , cou- 
vert de son armure noire , et portant la devise 
des princes de Galles, prise de Vécusson du 
vieux roi de Bohême : présage q\À promettoit à 
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Poitiers le destin de Créci. « Certes , beau^fils , 
lui dit l'envoyé dn pape , « si vous aviez exa-* 
» miné l'armée du roi de France , vous me 
» permettriez d'essayer de conclure avec lui un 
traité.» Le prince répondit: «Xen tendrai à tout, 
fors à la perte de mon honneur et de celui de mes 
chevaliers. » Le cardinal répliqua : « Beau-fils , 
» vous dites bien. »Et il retourna en toute hâte 
au camp François. 

Il supplia le roi de suspendre l'attaque jus- 
qu'au lendemain : « Vos ennemis , disoit - il , 
» ne peuvent échapper. Accordez-leur quelques 
» instants pour apercevoir leur péril. » Jean s'y 
refusa d'abord sur l'avis de la plus grande par- 
tie de son conseil ; mais , par respect pour lé 
saint-siégé ^ il consentit enfin à ce délai qui 
donna le temps aux Anglois de se retrancher, ra^- 
lentit l'ardeur du soldat et fut la principale cause 
de la perte de la bataille. 

Le roi fit dresser nne belle tente de couleur 
vermeille dans l'endroit même où il se trou- 
voit. Les troupes déposèrent leurs armes, à l'ex- 
ception du corps commandé par le connétable 
et par les deux maréchaux. 

Le cardinal, retourné au camp anglois et re- 
venu ensuite au camp françois , rapporta au rm 
les propositions du prince de Galles; celui-ci 
offroit de rendre les prisonniers qu'il a voit fiiits, 
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les ville» et châteaux qu'il avoit pris depuis trois 
aniiiées; il s'engageoit pendant sept ans à ne 
point porter les armes contre la France : Villani 
ajoute qu'il consentoit à payer deux cent mille? 
nobles ou écus d'or pour les dégâts commis par 
son armée. Le prince demandoit en mariage une 
fiHe du roi, et, pour dot de cette princesse, le 
seul .^duché d'Angoulême ; enfin il réclamoit la 
liberté de Charles le Mauvais, et s'engageoit à 
faire consentir Edouard aux conditions du traité. 

Jean , que les historiens représentent comme 
un téméraire , n'avoit déjà été que trop modéré^en 
accordant aux Anglois une suspension d'armes; il 
alloit donner une nouvelle preuve de son esprit 
canciliant en acceptant les offres du prince Noir, 
lorsque Renaud de Chauveau , évéque de Ghà^ 
Ions, se leva dans le conseil. 

« Sire , dit-il , s'il m'en souvient bien , le roi 
» d'Angleterre , son fils , et son frère le duc de 
» Lancastre, vous ont à plusieurs reprises in- 
» suite, et ont rempli votre royaume de meur- 
» très et de ruines. Sur terre, ils ont humilié 
» votre père Philippe et massacré votre noblesse; 
» sur mer ils ont assailli vos vaisseaux et brûlé vos 
» ports comme des pirates. Quelle vengeance en 
» avez*vous tirée? Quoi ! pour prix de ces brigan- 
» dages, vous donneriez votre tille à des mains 
» teintes du sang françois? Dieu vous livre votre 
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)i principal ennemi, ces orguâUeux Anglois, 
» ces Gascons infidèles , ces lâches qui viennent 
n d'égorger les pâtres et les loboureucs , ces in* 
» cendiaires qui ont porté la flamme dans les 
» hameaux qui fument encore , et vous les lai»* 
» seriez échapper ! Et croyez-vous qu'ils soient 
T» de hqnne foi dans ce qu'ils vous proposent? 
» Ne connaissez -vous pas leur perfidie ? Sous 
» le prétexte de faire ratifier les conditions par 
)i le monarque anglois^ ils gagneront du temps; 
y Edouard refusera de confirmer le traité con- 
» clu. Cependant le duc de Lancastre, ipii nn 
» vage le Perche avec son arnîée, aura rc^nt 
» le^ prince de Galles; alors la victoira passera 
» peut-être à vos ennemis. Dieii vous préserve 
» de plus grands malheurs l Je demande qu'au^ 
» cun délai ne soit accordé , et que vo^re ven«- 
» geance cesse d'être suspendue par des pro- 
» positions in^dieuses , et pw les lenteurs de 
)> votre conseil. » 

Ce discours y dont le prékt soutint la vigueur 
la pique à la main , fit bouillonner dans le sein 
du roi l'ardeur guerrière, les barons crièrent : Aux 
armes l « Allez , dit Jean au cardinal, allez si* 
» gnifier au prince de Galles qu'il ait à se rendre 
» prisonnier lui et cent de st*8 principaux eheva- 
» liers. A cette condition , je laisserai passer son 
» armée. » Le prince, au ouir de ces piardles 
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qui lui furent rapportées par le cardinal, ré- 
pondit : <c Mes chevaliers ne seront pris que les 
» armes à la main. Quant à. moi , quelque chose 
» qu'il arrive, l'Angleterre n'aura pas à payer ma 
» rançon. » 

Ces pourparlers occupèrent toute la journée 
du dimanche. Pendant la tenue du conseil ^ di- 
vers chevalier des deux armées chevauchèrent le 
long dés batailles. Dans une de ces courses, 
le maréchal de Clermont rencontra Jean Chan* 
dos : ils portoient tous les deux dans leurs 
armes le même emblème ; c'étoit une dame 
vétu€ d'une robe bleue, au milieu des rayons 
d'un soleil. <c Chandos, dit le maréchal, depuis 
» quand avez-vous pris ma devise? » — « Et 
» vous la mienne ? répliqua Chandos. t» — a Si 
» nos gens , reprit Clermont , n'étoient au mo- 
» ment de jouer des mains , je vous prouverois 
7> tout à l'heure que vous ne dev€z pas porter 
» cette devise. » - — « Eh l s'écria Chandos , de- 
» main nous nous retrouverons, et je vousprou- 
» verai que la dame bleue est plutôt mienne que 
y) vôtre. » Cette querelle de chevalerie coûta 
la vie au. maréchal qui fut tué par Chandos. 

La nuit étoit venue : Les François, abondam- 
ment pourvus de vivres , se fiant dans leur 
nombre et leur valeur, la passèrent à dormir; 
les Anglois manquant de tout, veillèrent et se 
TOME V ter. 10 
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retranchèrent : autour de leur camp et 4ev^t 
leurs archers, ils creusèrent des fossés profonds , 
qu ils revêtirent de palissades ; da^m la partie la 
pliis fi>iblede leur poste , ils sç couvrirent s^vec 
leurs bagages et leurs chariots. Le prince de 
Galles commande d'apporter le butin enlevé ; 
il en fit faire trois monceaux entre son caa\p 
et celui des François, et Ton y mit le feu. Ce 
sacrifice ne laissa plus rien à regretter aux An- 
glois, tandis que le^ tourbillons 4e flamnaes et 
de fondée qui Vélevoient la veille d'une bataille, 
dans les (énèbres, servirent à masquer las tra- 
vaux de Fenaenii &i à étonner nos soldats. 

Le soleil qui devoit éclairer un jour si funeste h 
notre patrie se leva , et trouva les coeurs bercés de 
fausses espérances (1 9 septembre 1 356). LesFraur 
çois se rangèrent dans le même ordre que le jour 
précédent; les Anglois changèrent quelque chose 
^ leurs dispositions : Instruits , on ne sait com- 
memt, de la manière dont ils i^eroient attaqués, 
ild placèrent au front de leur ligne uj;i certain 
nombre de cavaliers pour soutenir le choc des 
maréchaux; ils caçhèrctut en outre trois cents 
hommes d'armes et (rois cents archers à cheval 
derrière une petite colline, au revers de laquelle 
s'étendoit le corps commandé pai* le dauphiii 
et ses deux frères. Ces six cents hommes avoient 
ordre , aussitôt qu'ils verroient l'action eng£^ée , 
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de tourner le mamdoa et de prendre en flanc 
les troupes du dauphin. Le cardinal de Péri**- 
^rd reparut, mais on lui fit dire de la part 
dea François de se retirer. Il passa alors chez 
le prince de Galles , dont il étoit sujet comme 
natif de Guyenne. «Beau^fils, lui ditHll, faites 
n ce que vous pouirez^ il vous faut combattre I » 
Le prince répondit : « J'y compte ainsi que m^ 
» chevaliers , Dieu veuille aider au droit, i» Le 
eardinal alla rejoindre l'autre légat au haut 
d'une colline , d'où ils élevèrent lairs mains 
vers le Dieu de paix, tandis que dans la plaim» 
on invoquoit celui des armées. 

Au milieu de ses compagnons d'armes, le 
prince Noir leur tint ce discours : 

« Seigneurs, si nous ne sommes qn'un petit 
m nombre contre l'armée puissante de nos en-^ 
» nemis, il ne faut pas laisser s'pâbiblir notre 
» courage. Ce n'est pas le soldat, c'est Dieu qui 
^ donne la victmre. Si nous sommes vainqueurs, 
1^ notre triomphe en sera plus éclatant; si nous 
» devons mourir, j'ai un père et deu^ frères, 
» vous , vous avez des amis qui nous vengeront; 
» ainsi ne songes qu'^ bien onnbattre. S'il plait 
D k Dieu, vous me verrez aujourd'hui bon di«- 
» valier. » 

Le prince de Galles gi^rda auprès de lui 
Chancibs qui cependant courut au choc des 

iO. 
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maréchaux de France ; il desiroit ausâ retenir 
d'Audelej, mais celui-ci avoit fait vœu de com- 
battre au premier rang, dans toute affaire où le 
roi d'Angleterre ou Tun de ses fils, se trouveroit 
en personne : Le prince de Galles lui permit 
donc d'accomplir son vœu ^ et il s'alla placer au 
front de la ligne, parmi les hommes d'armes 
qui soutenoient les archers. 

Les François élèvent le cri .d'armes. A ce si^ 
gnal, les deux maréchaux de France, les comtes 
d'Audeneham et de Clermont entrent dam le 
défilé à la tête des trois cents cavaliers com- 
mandés pour frayer le chemin. A peine sont- 
ils engagés entre les deux haies qui bordent 
le chemin, que les archers retranchés derrière, 
font pleuvoir sur eux une grêle de flèches. 
Ces flèches longues, barbues, dentelées, lan- 
cées à bout portant par un ennemi invisible, 
frappent dans l'épais bataillon. Les chevaux 
percés d'outre en outre, effrayés et rendus fu- 
rieux par la douleur, hennissent, ronflent, se 
cabrent, refusent d'avancer, se tournent de côté, 
trébuchent et tombent sous leurs maîtres. Les 
derniers rangs essaient de passer sur les premiers 
rangs abattus , se renversent et augmentent 
le péril et la confusion. Cependant les deux 
maréchaux, avec quelques chevaliers, surmon- 
tent les obstacles et parviennent au ftiHit de 
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Tarmée angloise : là ils trouvent une nouvelle 
ligne d'archers et sire James d'Audeley à la tête 
de ses hommes d'armes. Ces hraves maréchaux 
sortis presque seuls du défilé, ne peuvent soutenir 
un combat trop inégal : Clermont meurt de la 
main de Chandos; d'Audeneham porté à terre 
par d'Audeley, est forcé de se rendre. 

Bientôt le bruit de cette défaite se répand. 
Les cavaliers arrêtés au milieu du défilé entre 
leurs premiers rangs abattus et les hommes 
d'armes h pied qui les suivent, ne pouvant ni 
avancer, ni reculer, restent immobiles, exposés 
aux flèches qui les transpercent et les clouent 
à leurs chevaux; des cris et des rugissements 
sortent de l'horrible mêlée. Les hommes d'ar- 
mes , qui déjà pénétroient dans le chemin , 
se replient sur le corps commandé par le dau- 
phin Charles. Au même moment , les six cents 
cavaliers anglois cachés au revers de la colline , 
sortent de leur embuscade et viennent prendre à 
dos ce même corps. La terreur s'emjpare des 
soudojers; les hommes d'armes démontés se dis- 
persent. Les seigneurs de Landas, de Vondenay,, 
de Saint-Venant, qui avoient la garde des trois 
fils du roi , jugeant trop vite la bataille perdue, 
les forcent de s'éloigner. Landas et Vondenay^ 
après avoir laissé les jeunes princes entre les. 
mains de Saint -Venant ^ revinrent avec de 
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l'Angle, Saititré et Cervelles, S6 ranger auprès 
du roi. 

Les troupes du dauphin s'étant débandées ^ 
celles du duc d'Orléans prirent làchefmént la 
fuite avec leur chef. Il lie resta sur le chaiïïp dé 
bataille que l'escadron de cavalerie allèitiandé 
et la division conduite par le roi , à latpielle se 
joignirent plusieurs chevaliers qui n'avoietit pu 
se résoudre à abandonner leur maître. 

Instruit déjà déroute des deux premiers corps 
françois, le prince de Galles ordonne à ses hom* 
mes d'armes de remonter à chetal. Jean Ghan- 
dos dit au prince : «Sire, chevauchons atant; 
» la journée est vôtre ; Dieu sera aujourd'hui 
» dans votre main; marchons au roi de France. 
» Je sais bien que par vaillance, il ne fuira 
» point, ainsi il nous demeurera.» Le prince 
répondit : « Allons , Jean ! vous ne nae terre* 
y^ d'aujourd'hui retourner en arrière. » Il crie 
auissitôt à sa bannière : a Bannière, chevauchez 
)» âvânt! au nom de Dieu et de saint Georges U 
et il descend de la colline avec toute son 
armée. 

Leroî, faisant serrer les rangs ^ mardhe âul 
Anglois qui sôrtoient du défilé podr l'attaquer : 
iVâe faisoit remarquer au milieu des siens par 
sa haute taille , son air martial et par les fleurs 
de lis d'or semées sur ^ cotte d'armes : il étoit 
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b pied comme le reste de ses chevalîeifs et 
tèBidit k )a maiti une baiche à deux tranchants; 
arme des vieux Franks. A ses côtés était son fils, 
le jeune Philippe , à peine âgé de quatorze aûs, 
cotnitie le lionceau auprès du Hon. Tous leà 
histefriens conviennent que si la quatrième |>artie 
de notre a^Tméé avoit cèmbsittu comme son rôi , 
elle auroit remporté la victoire. Le choc fiit 
rtide : d'un Coté c étoît le prince Noir environné 
de Chaudos , du cdptal de Buch , fameux rival de 
Da Guesclin, de d'Audeley,d*Aubrecicourt, des 
comtes de Warwieh et de Suflfblk , maréchaux 
^Angleterre ; de Ffifutre , le roi Jean accompa- 
gné de Jacques de Bourbon et de Pierre de 
B<]iurbôn , père de ce Louis II de Bourbon , dont 
les vertus annoncèrent celles de Hetiri IV; des 
déul princes d'Attois ^ fils d'un traître et tous 
deux fidèles; des comtes de Sàarbruck, de Nidau 
et de Nassau , tous trois Allemands et digiies 
d'être François; de Guichard de Beaujeu, de 
Guillaume de Nesle, de Gmllaqme de Moti- 
tagn, de Richard de l'Angle, des sires de Gham- 
Wy, de la Héuse, dePons^, de Tancarville, de 
Laval, de Damp-Marie, de La Tour, d'Hii* 
miè^es , dUrfé , de Duras , de Gauchèt de 
!l!rienne, connétable de France et dtic d'Athènfèis ,. 
double titre qui lui imposefh îoblfgatîon de 
tomber avec gloire; de l'évêqué dé Châldus, ^ui 
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moarut le casque en tête comme Âdhémar sur 
les mui*s de Jérusalem ; de Geofroy de Charny, 
le vaillant porte-oriflamme , d'Ëustache de Ri- 
baumonty si célèbre par la couroiiue de perles 
qu'Edouard lui donna devant Calais^ de La- 
Êiyette et de La Rochefoucauld , noms que les 
armes ont cédé aux lettres; enfin de Jean de 
Saintré, réputé le plus brave chevalier de son 
temps et dont les romans gaulois ont consacré 
le nom. 

La cavalerie allemande soutint bien la pre- 
mière charge; mais elle lâcha pied après avoir 
perdu les comtes de Saarbruck , de Nidau et de 
Nassau y qui la commandoient. Les chevaliers 
françois des diverses provinces, rangés avec leurs 
écuyers autour des bannières de leurs suzerains , 
combattoient tantôt par pelotons séparés^ tantôt 
mêlés et confondus. Le prince de Galles avec 
Cliandos attaqua la division du connétable ; et le 
captai de Buch, avec les maréchaux d'Angleterre , 
se trouva en face du roi. 

Jean le vit approcher avec une joie intré- 
pide -.abandonné .des deux tiers de ses soldats, 
il ne lui vint pas même un moment la pen- 
sée de reculer ; résolu qu'il étoit de sauver 
ITicnneur françois , s'il ne pouvoit sauver* la 
France. Nos hommes d'armes ayant raccourci 
leurs piques, le roi ne put les feire remonter à 
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cheval comme le prince de Galles avoit fait 
remonter les siens. Les Anglois étoient en 
outre accompagnés d'archers qui décidèrent de 
la victoire, en perçant de loin des fantassins 
pesants 9 qui ne pouvoient joindre leurs lé- 
gers ennemis. L'armée angloise tout à cheval, 
se ruoit avec de grands cris sur Farmée fran- 
çoise tout à pied. Les flots des combattans 
étoient poussés vers Poitiers, et ce fut près de 
cette ville que se fît le plus grand carnage. Les 
habitans, craignant que les vainqueurs n'en- 
trassent pêle-mêle avec les vaincus refusèrent 
d'ouvrir leurs portes. 

Déjà les plus braves avoient été tués ; le bruit 
diminuoit sur* le champ de bataille ; les rangs 
s'éclaircissoient à vue d'œil; les chevaliers 
tomboient les uns après les autres , comme 
une forêt dont on coupe les grands arbres. 
Charny, haussant l'oriflamme, luttoit encore 
contre une foule d'ennemis qui la lui vouloient 
arracher. Jean, la tête nue (son casque étoit tombé 
dans le mouvement du combat), blessé deux 
fois au visage, présentoit son front sanglant à 
l'ennemi. Incapable de crainte, pour lui-même , 
il s'attendrit sur son jeune fils, déjà blessé en 
parant les coups qu'on portoit k son père; il vou- 
lut éloigner l'enfant royal, et le confia à quel- 
ques seigneurs; mais Philippe échappa aux mains 
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de s«j gardes, et revim auprès dfe Jean, malgré 
«es ordres. PFayant pas assez de force pour fra|)- 
per, il veilloit aux jours du monarque eii lui 
criant : ft Mon père , prenez garde : à droite, à 
u gadche, derrière votis, » à mesure qu'il voyoît 
approcher nti ennemi. . 

Les crifô a^diènt cessé. Chartiy, étendu afti 
pieds du roi, sertt)it dans ses bras l^dis pat 
la mort l'oriflamme qu'il n*avaît pas abah- 
donné; il n'y ayèit plus que les fleurs de lis 
debout sur le champ de bataille : la France 
toute entière n'étoit plus que datis son roi. Jean 
tenant sa hache des deux mains, défeiidant sa 
patrie, son fils, sa couronne et l'oriflamme, 
immoloit quiconque l'osoit approcher. Il n'avoît 
autour de lui que quelques chevaliers abattus 
et peccé% dé coups, qui se tanimoient dans là 
poussière à la voix de leur souverain , faisoient un 
dëi^nier effort , et retomboient pour ne plus se 
l'élever. Mille ennemis essayoient de saisir le roi 
vivant et lui disoient : « Sîre, rendez-vous! » 
Jean, épuisé de fatigue et perdant son sang', 
n'éàmtoit rien et vouloit mfot^rir. 

Un chevafHer fend la foule , écarte le6 sodats , 
afappi^oclief respectueusement du roi et lui par- 
lant en friinçois : «^Sire, au nom de Dieii, 
» tendez - vous ! » Le ï*di, frappé du son dé 
cette voix , baisse sa hache, et dit : « A qui 
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» xne rendrai -je? A qui? où est moû côUï^in 
» le prince de Galles? si je le voyois, je parle-- 
» roi». » *— « Il n'eôt pas ici , répondit le che- 
» valier^ m»îs rendez- vous à itioi et je vous mè- 
» nerai vers lui. a — « Qui êtes*vous, repart le 
» roi? » -»- « Sire , je suiô Denis de Morbec, che- 
» Talier d'Artms. Je sers le roi d'Angleterre parce 
» que j'ai été obligé de quitter mon pays pour 
» avoir tué Un hotnme. » 

Jean ôta sOn gant dé la main droite et le 
jeta au chevalier, en lui disaùt : « Je me rends 
I» à vous. » Du moins le i*oi de France ne 
remit son ^pée qu'à un François. 

On ne voyolt plus ni bannières, ni pennons 
de notre armée* dans les chatnps de Poitiers. Le 
prince dé Galles ignoroit encore toute sa gloire: 
Chandos lui conseilla de planter sa bannière 
sur un buisson , pour rallier ses troupes et 
se reposer. On dressa une petite tente rouge : 
le prince y entra. Les officiers de sa cham- 
bre lui détachèrent son casque et lui présen- 
tèrent à boire; les trompettes sonnèrent le 
rappel. Les chevaliers anglois et gascons ac- 
courent, amenant avec eux un nombre prodi- 
gieux de prisonniers ; il y avoit tel soldat quî 
à lui seul en avoit ju^u à dii : on les traita 
avec une générosité extraordinaire: la plupart 
fmtfnt renvoyés sur parole, et sur U simple 
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promesse d'une rançon qu'on eut soin de ne 
pas rendre assez forte pour les ruiner. 

Les deux maréchaux d'Angleterre arrivèrent 
auprès du fils d'Edouard, qui leur demanda 
des nouvelles du roi de France. « Sire , répon- 
» dirent-ils , nous ne savons ce qu'il est devenu , 
M mais il faut qu'il soit mort ou pris, car il n'a 
» pas quitté l'host. » Cliandos avoit déjà jugé 
que Jean, par vaillance , ne fuiroit point; War- 
wich déclare qu'il est mort ou pris, car il n'a 
pas cessé de combattre ; nous allons voir le 
prince de Galles proclamer Jean le plus brave 
gentilhomme de son armée : un monarque 
fi*ançois, dont la valeur est si hautement re- 
connue même de ses ennemis, peut être vaincu 
sans cesser de régner ; les rois chevelus ne 
perdirent que sur la pourpre la couronne qu'ils 
avoient reçue sur un bouclier. 

Le prince Noir dit à Warwich et à Cob- 
ham : « Allez, je vous prie, et chevauchez si 
» loin , que vous me puissiez apprendre nouvelle 
» du roi de France. » Warwich et Gobham 
partirent , et tout en chevauchant montèrent 
sur un tertre, afin de regarder autour d'eux. 
Ils découvrirent une troupe d'hommes qui mar- 
choient lentement et s'arrêtoient à chaque pas. 
Les deux barons descendirent aussitôt de la 
colline et piquèrent de ce côté. Ils s'écrièrent 
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en approchant de ia troupe : « Qu'est-ce cy î » 
On leur répondit : « C'est le roi de France qui 
» est pris : il y a plus de dix chevaliers et écuyers 
D qui se le disputent. » 

Jean, au milieu de ces soldats, menant son 
fils par la main , étoit exposé au plus grand 
péril : les Anglois et les Gascons s'arrachoient 
tour à tour la proie; ils l'avoient enlevée à 
Denis de Morbec. Chacun crioit en parlant du 
roi : « Je l'ai pris; je l'ai pris. » Jean disoit : 
f( Menez moi courtoisement et mon fils aussi , 
)» devant le prince de Galles, mon cousin. Né 
» vous querellez point pour ma prise; car je 
» suis assez grand seigneur pour vous faire tous 
» riches. » Ces paroles apaisoient un moment 
les hommes d'armes ; mais ils n'avoient pas fait 
un pas qu'ils recommençoient leur contention. 
Warwich et Cobham se jettent dans la foule , 
écaitent les soldats, leur défendent sous peine 
dévie d'approcher du roi , descendent de cheval , 
saluent le monarque et son fils, et les mènent 
à la tente du prince de Galles. ' 

Déjà averti de l'approche du roi, le fils 
d'Edouard sortit pour recevoir le grand pri- 
sonnier, s'inclina devant lui jusqu'à terre, l'ac- 
cueillit de paroles courtoises, le pria d'entrer 
dans sa tente, commanda d'apporter le vin 
et les épices, « et les présenta lui-même à 
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Jean et h ^n fils, di^nt le$ Cbraniques , en 
signe de fort grand nmo^r. n Aiosi sont 
écrites aif ciel les défaites et les vic^toires { ainsi 
s'élèvent et tombent les empires ! Huit siècles 
auparavant , le premier roi frauk triompha des 
Visisoth3 pregqu au même lieu où Jean devint 
prisonqier des Anglois, Qt Gbaray succomba 
en défendait Toriflaminç dans les champs. où, 
quatre çent^ ans apr^s lui , Xiaroehejaqudein 
devoit mourir pour le drapeau blanc. 

I^a niiilt vfiuiie, U prince Noir fit dbesser dans 
ê^ tente une table abondamment servie , où s'as- 
sirent avec le roi et son fiU , les {dus illustres 
prisonniers , Ja<;ques de Bourbon, Jean d'Artois, 
les comtes de Tancarville, d'E^t^mpes , deDamp- 
IVIarie , de GraviUe et le seigneur de Parthenay. 
Les autrfîs baroos et chevaliers franoois , com-p 
pagnons des périls et des malheurs de leur mal- 
tra , étoient placés à d*autres tables» Le priuct 
de Qalles servoit lui*-mênie ses hôtes; il refusa 
çQnstaq^pient de partager le repas du roi , disant 
qu^il n étoit pas assez présomptueux pour s^as*- 
sepir à la table d'un si grapd prince et dnn si 
yaiUant homme. ^ Cher sire, disoit-il à Jean, 
}} ne VQUS laisses^ abattra, si Dieu n'a pas voulu 
» faire aujourd'hui ce que vous désiriez , mon^ 
)> seigneur mou père vous traitera avec tous les 
» honneurs que vous m^rites^ , et traitera avec 
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» vous à des cpiulitioiis si raisonnableç , que 
n vous 6n demanrerex, pour toujours amis. Vous 
» devez certainement vous réjouir, quoique la 
M journée n'ait p^s été vôtre , car vous avez ac- 
» quis le haut renom de prouesse ; vous ave^^ 
» surpassé tous ceux de votre côté. Je ne dî^ 
» mie cela, cher sjr^^ pour vous consoler, car 
)) tous mes chevaliers qui ont vu le combat 
^ s af^cor4ent à vous en donner le prix et la 
^ couronne, » 

Jusque-là ^ Jean avoit supporté son malheur 
avec piagnan^n^ité ; aucune plainte n'étoit sortie 
de sa bouche , aucune marque de foiblesse n a<- 
voit trahi l'homme; mais quand il ^ç vit traiter 
avec cette générosité; quand il vit qes mêmeis 
ennemis qui lui refqsoient sur ]e trône le titre 
de r<Â de Fr9nce , le reconnoitre pour roi d«DS 
les fers ; alors, il se sentit réellepae^t vaincu. Des 
larmes s'échappèrent de ses yeux et lavèrent 
les traces de sang qui restoient sur son visage. Au 
bimquet de la captivité le roi trèsH^iréti^n put 
dire comme le saint roi : Mes pleurs se sont 
mêlés au vin de ma coupe. 

Le reste des prisonniers se prit à pleurer e^ 
voyapt pleurer le roi : le festin fut un moment susr* 
p^ûdu. ï^ guerriers françds, si bons juges en 
nobles jetions , regardpient avec un mi^rm^re 
d'admirationleur vainqueur, ^à peineâgé de vingt* 
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six ans. « Quel mboarque il promet à sa patrie, 
» disoient-ils , s'il peut vivre et persévérer dans 
» sa fortune! )> r 

Les paroles des malheureux sont prophéti- 
ques : si le prince de Galles entendit celles de ses 
prisonniers , il put avoir, à la vue des incon- 
stances du sort , un pressentiment de ses propres 
destinées. Ce prince vécut peu de jours. Son 
fils qui monta sur le trône d'Angleterre, trahi 
par ces mêmes nobles qui avoient combattu à 
Poitiers, obligé de recourir à la protection de 
l'héritier du roi Jean , déposé par un parlement 
ingrat, enfermé dans une tour, son fils, dis-je , 
condamné à mourir de faim, lutta plusieurs jours 
contre la mort , désirant en vain à son dernier 
soupir les miettes de ce repas que son père , 
victorieux , servit à un monarque infortuné. 
La gloire même du vainqueur de Poitiers a péri 
dans les champs où elle jeta une si vive lu- 
mière. 

Au-dessus de l'ancienne abbaye de Nouille 
et du village de Beauvoir en Poitou , sur le 
haut d'une colline couverte de joncs marins , on 
croit trouver les vestiges d'un vieux camp. Vers 
le milieu de ce camp, on remarque l'ouverture 
d'un puits à demi comblé : c'est tout ce qui atteste 
le passage d'un héros. Le village de Maupertuis 
a disparu ; personne dans le pays ne se souvient 
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qu'il ait existé. Par une autre bizarrerie du 
sort', le lieu où l'on voit les traces du camp 
anglois s'appelle aujourd'hui Carthage; com- 
me si la fortune , pour se jouer des hommes , 
s'étoit plu à effecer un nom fameux par un nom 
plus fameux encore , une ruine par une ruine , 
une vanité par une vanité \ 

^ Voyei sur ce mot de Carthage Tëssai de disser< 
TATioN su^ LE CAMPUS VocLADENSis, dans Ics dissertatioDs 
de Lebœuf. Voyez encore les vies des capitaines iilus- 
très au moyen âge, par M. Mazas. On trouve dans ce 
consciencieux ouvrage des renseignements sur la ba- 
taille de Créci , de Poitiers et d'Azincourt. J'ai dans 
mon récit corrigé les noms propres misérablement estro- 
piés par nos historiens qui ont suivi Froissard et les 
chroniques de Flaudi'e. L'édition de Froissard , par 
M. Buchon, m'a beaucoup servi pour ces corrections, 
bien que je n'adopte pas entièrement toutes les lectures. 
J'ai reçu aussi dé Poitiers , sur la bataille de ce nom , des 
plans et des documents 
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JSAir II. 

De i3S(> à }364. 

{a PraBCe paroît perdue; ses finances 
^sont épuisées; ses armées se changent 
[en troupeâ de brigands qui la déchi- 
rent; ses peuples se soulèvent; ses États attaquent 
le ttèvie laissé vide par la captivité du roi; 
un prince du saiig , échappé d'e prïsoû , vient 
mêler aux violences de l'étranger les discordes 
domestiques; il donne du poison à Théiitier 
delà couronne captive : des traîtres dans l'Église 
€t dans la Noblesse , des factieux dans le 
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Tiers-État; au dedans les séditions et les crimes 
du tribunal y au dehors les horreurs de Tanarefaie 
civile et militaire; et pour seul remède à tant 
de maux un prince à peine âgé ae dix-huit ans, 
que son projet de fuite avec le roi de Navarre 
et sa conduite à la bataille de Poitiers n'a- 
voient fait estimer ni des François, ni des 
ennemis. Qui auroit pu croire que cet enfant 
étoit Charly le Sage , sauveur de son peuple , 
et l'un des plus utiles rois qui aient gouverné 
les hommes ? 

Mais Giarles Y n'étoit que la tête; il lui 
falloit un bras, et Dieu avoit en même temps 
formé ce bras. Tandis que le dauphin se retiroit 
obiscurément de Poitiers, méprisé des vain- 
queurs, un pauvre gentilhomme aussi inconnu 
que lui, combattoit pour Charles de Blois 
dans les bruyères de la Bretagne. Sans beauté , 
sans grâce , sans fortune , d'un esprit si peu 
ouvert, qu'on ne lui avoit jamais pu appren- 
dre à lire, ce gentilhomme, demi -paysan, 
n'avoît rien en apparence de ce qui annonce les 
héros , hors la valeur. Nos chroniques , qui en 
parlent pour la première fois à cette époque, l'ap- 
pellent un certainjeune bachelier. C'étoit pour- 
tant là Du Guesclin , le premier grand capitaine 
que l'Europe eût vu depuis ?es jours de Rome , et 
que nos aïeux nommoient le bon connétable'^ 
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tant ce sol de France est fécond! tant notre 
patrie a de ressources dans le malheur ! 

Charles et Du Guesclin viennent ensemble 
et l'un pour 1 jgitre , et tous les deux pour la 
nation; d autant plus illustres que tout est 
entraves à leurs victoires. Lorsque Dieu envoie 
les exécuteurs de sa vengeance, le monde est 
aplani devant eux ; ils ont des succès extraor- 
dinaires avec des talents médiocres ; aucun ad- 
versaire habile ne leur dispute le triomphe, 
tout s'arrange pour que leurs fautes mêmes ser- 
vent à augmenter leur puissance. Le ciel, afin 
de les seconder , assied sur tous les trônes la fo- 
lie et la stupidité; pas un général dans les camps, 
pas un ministre dans les conseils. Ces extermi* 
nateurs obtiennent la soumission du peuple, au 
nom des calamités dont ils sont sortis , et de la 
terreur que ces calamités ont inspirée. Traînant 
après eux un troupeau d'esclaves armés , désho- 
norés par cent victoires , la torche à la main, lea 
pieds dans le sang, ils vont au bout de la terre 
^O^piune des hommçs ivres , poussés par Dieu qui 
fait leur force , et qu'ils renient. 

Mais lorsque la Providence, au contraire, veut 
relever un royaume et non l'abattre; lorsqu'elle 
emploie des serviteurs et non des ennemis; lors 
qu'elle destine à ces serviteurs une vraie gloire et 
non une épouvantable renommée , loin de leur 
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rendre la route hdh , elle teur opposedea obsto^ 
clés digne» de leurs vertus» C'est afinsi que l'on 
peut toujours distinguer le Fléau du SamTeor^ 
Fhovnme envoyé pour détruire et rhomme venu 
pour réparer. Le premier parolt daus Tabseûee 
des talents et du génie; le second rencontré à 
chaque pas d'habiles adversarres^ capables de 
balancer ses succès; Tun n'd rij|!i coétre lui, 
est iâ»aître de tout , se sert pour réussir de 
Hiojens imn^enses; l'autre a tout contre hû', 
n'est maître d^ rien , n'a entre l'es moins que 
les plus foibles ressources. Le dauphin se me- 
sure avec Edouard , monarque pursdaat , heu*^ 
reux guerrier, souverain d'uu poyauttie floris- 
sant y et de la moitiéde la- France; il ktte conti^ 
Charles le Mauvais, prince qui donnoit par ses 
crimes de Timportance à ses artifices ^ contre 
Marciel , Le Coq et Peequigny, triuravinit redou*-' 
tal4e par la^ triple alliance* du pouvoir populaire, 
aristocratique et religieux. Du Gueschn com- 
bat Ite prince de Cralles , Cbandos , le captai de 
Buch , rivaux qui le surpassoient en renomcnée 
et Tégaloient en mérite. Sans argent, sans cré- 
dit , c^est en vendant les joyaux dé sa femme 
qu'il fait vivre ses compagnons d'armes. Tantôt 
il n'a pour soldats que des chevaliers braves, 
mais indociles, et des paysans^ indisciplinés; 
tantôt son armée est composée d'un ramas dé 
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brîgafids qvà Be le Boiveirt que par le miracle de sa 
gloire. Et cependant le prince et le sujet vien- 
nent à bout de leur œuvre ; ils battent Vétranger, 
rétablissent If ordres, Sont refleurir les lois , le» 
lettres, le cofnmerce et Tagriculture. Tous deux , 
après avoir brillé ensemble sur ki scène du 
mamde, en sortent tous deux précepte en même 
temps : le Bon Gonn^taUe va dormrir k Siaint- 
Denis aux pieds dé Charles le Si^e. Béveilkfs de 
nos jours dans leurs tombeaux , toujours liés par 
la même destinée, ils se sont revus après urne 
nuit de quatre siècles : les cendres du roi qui 
a^t arraché aox AngloM notre terre natale 
0911: été jetées au vent , et des mains fratiçoise» 
ont brisé le cercueil de Du Guesclin ; arche sainte 
devant qui tomboient les remparts enncftiiis. 

Paris, après k bataille de Poitiers, reçut le 
jeune Charles avec des honneurs et des respects; 
soit que le» hommes ne se puissent ^'abord em- 
pêcher de saluer le malheur comme leur rataître, 
soit qu'ils chereheùt à s'acquitter vite envers lui, 
afin de s'e» éloigner ensuite sans remordla , et de 
mettre à l'aise leur ingratitude. Le dauphin avoit 
été nommé par son père lieutenant général du 
royaume, qudque temps avant la bataille dé 
Pokiers. Ce feit en cette qualité qu'il gouverna la 
France jt^qu'à sa majorité, époque à kqueSe il 
prit le titre de régent, que personne ne hii con- 
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testa. Le premier soin de Charles fiit de coqto- 
q:uer les États qui , dans leur .dernière session ^ 
s'étoient ajournés au mois de novembre. Ils se 
réunirent dans la chambre du parlement. 

Huit cents députés composoient toute rassem- 
blée de la langue d'Ojl : la Noblesse étoit pré- 
sidée par le duc d'Orléans, frère du roi ; le Clergé, 
par Jean de Craon , archevêque de Reims , et 
le Tiers-État, par Etienne Marcel, prévôt des 
marchaînds. Le chancelier prononça le discours 
d'ouverture : il engagea les députés à s'occuper 
des besoins de la France , et de la délivrance du 
roi. Les Ordres s'assemblèrent séparément, nom- 
mèrent une commission composée de cinquante 
membres pris dans les trois Ordres, et choisis 
parmi les députés les plus opposés au pînce. 
Cette commission devoit travailler à un projet de 
réforme générale. 

Les bases de ce plan arrêtées , on pria le 
dauphin de se rendre aux cdrdeliers, où les 
États s'étoient transportés. Ils voulurent obliger 
le jeune prince de tenir secret ce qu'ils avoient 
k Im ; 4irç ; il s'y refusa . 

Aloys Févêque 4e Laon, Robert le Coq, sêi 
leva , et prit, la parole : il rejeta les malheurs 
publics sur les flatteurs et les conseillers dont le 
roi Jean s^étoit entouré; il présenta une liste de 
proscription de vingt-^deux personnes, requé- 
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jant que leur procès leur fût fait ; il proposa la 
formation d'une commission tirée du sein des 
Ëtats^ pour, surveiller les différentes, branches de 
l'administration; enfin, il demanda que Charles 
ne pût prendre aucune mesure sans l'avis d'un 
conseil également choisi parmi les députés : Té- 
vêque termina son discours en sollicitant la liberté 
du roi' de Navarre. A ce prix , les États offroient 
la levée de trente mille hommes d'annes, une 
imposition d'un dixième et demi, ou de trois 
vingtièmes, sur les t)iens de la Noblesse et du 
Clergé. Le Tiers -État s'engageoit à équiper et à 
payer par chaque dix feux un homme d'armes. 
. On est étonné de voir un corps qui n avoit 
encore aucune expérience marcher si directe- 
ment à son but, et suivre d'un pas ferme les 
routes que l'on a depuis suivies. 

Ces Etats dei 356 (5 février) , et ceux de 1 357 
(7 octobre), se trouvèrent à peu près dans la 
même position que l'assemblée législative en 
i792. La France, à ces deux époques, avoît à 
résister à une guerre étrangère, tandis qu'elle 
s'occupait intérieurement de la réforme de ses 
lois, et qu'une grande révolution politique s'o- 
péroit. La même cause donnée amena quelques- 
uns des mêmes efiets : les États de 1356, par 
cet instinct naturel qui pousse les agrégations 
d'hommes comme les individus à profiter des 
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cdFCOOStances, se cdnstituèraat ; d^à ils avaient 
£nt un grand pas depuis les précédeates ses- 
sions; ils en firent un bieït plas coasidérsble 
après la heitaille de Poitiers* 

Mais k pression des armes étrangères, les ré- 
sistances locales , les divisions intërieores, cor*- 
rompirent ces é^ments, et prodnisirent qudqne 
chose des crimes dont noas avoirs été témoins en 
1793. D^ tribuns s^élevèa-ent : Marcel , Robert 
Le Coq et Pecquigny, exaltèrest le» passions 
de la multitude. Marcel, devenu ie maître, 
disposoit à son gré de ces rois demi-ntis, abrutis 
par la misère , vrais sauvages axk milieu dé 
la civilisation , mais sauvages dégradés de la 
noblesse des bois , et n ayant que Torgueâ des 
haillotts* 

Le roi de Navarre, délivré de sa prison cïAr- 
leux en Pailleiil par Jean de Pecqaigny, gouver- 
neur d'Artois (1 3&7) , accourut à Paris et vînt 
augmenter k discorde. H harangua le peuple 
convoqué dans le Pré aux Clercs. Il y eut des 
espèces d'assamyëes du Fwum aux Halhes et à 
Saint- Jacques de l'ïïtopiêal, où Marcd, Consac , 
échevin , Jean de Dormans, chancelier du dis^ 
cbé de Normandie, et le dauphin lui^-méme, 
pronoBcèreiKt des (Ëseeurs devant le peuple qui 
passoit d'une opinion à l'autre, en écoutant 
tour à tour tes orateurs. On n'a pas même vu 
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cela en i 793 ; le peu]p)e , qui prit alors une part 
&i active aux événements , ne délibéra jamais en 
ma^se, et ne contraignit point les principaux 
personnages de l'état à venir plaider leur cause 
dçvd»t lui : la Convention même rejeta l'appel 
au peuple. 

Paris 4eviat un moment , en 1 357, une espèce 
de démocratie ancienne, au milieu de la féoda- 
lité. On inventa des couleurs nationales ; on prit 
le cliaperan mi-partie de drap rouge et pers 
( blm verdàtre ) , avec des fermails d'argent 
émaillé^ portant cette inaeription : j^ bonne Jîn. 
On ouvrit les prisons sur la demande du rm de 
Navarre qui donna lui-même la Uste des crimi- 
nels que l'on devoit relâcher, à saiRoir : « Larrons, 
» m^wiriers , i^oleurs de grands chemins yfiaix- 
yk monnoy^urs t fB,us$€UrBs j coupables de viol, 
>> rwissews de femmes , perturbatears du re^ 
» pos public , assassins , sorciers y sorcières , et 
n empoisonneurs- » Tout cela fut suivi de mas- 
sacres. Le roi ne périt point dans ces troubles y 
car il étoit prisonnier des Anglois; mais l'héritier 
du trône (ut exposé au danger le plus imminent. 
.Et qu'on ne dise pas que mettre ttn roi en ju- 
gement étoit une idée qui ne pouvoit venir alors; 
tout au contraire , c'étoit une idée naturelle aux 
anciens temps. ..... 

Le dix-huitième article du testament 4^ Char- 
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lemagne contient cette disposition remarquable: 
<c Si quelques-uns de nos petits-fils nés ou h naître 
» sont accusés , ordonnons qu'on ne leur rase 
» pas la tête, qu'on ne leur crève pas les yeux, 
» qu'on ne leur coupe pas un membre, oi^ qu'on 
» ne les condamne pas à mort , sans bonne dis- , 
n cussion et sans examen ^ » C'est Charlemagne 
qui parle ainsi , et dont les petits-fils nés ou à 
naître dévoient être des rois ! 

Sous son fils, Louis le Débonnaire, uneassemblée 
nationale jugea et condamna Bernard ,roi d'Italie ; 
une autre assemblée força ce même empereur, 
liOuis, à descendre du trône, comme une autre as- 
semblée l'y fit remonter. Peu de temps avant l'avé- 
nement de la branche iles Valois à la couronne , 
le parlement d'Angleterre avoit ôté la couronne 
à Edouard II , père d'Edouard III. L'esprit des 
deux premiers ordres des États du moyen Age , 
tendoit k établir un droit de suprématie sur 
l'autorité royale : l'Église romaine délioit les 

VDe nepotibus verà nostris, ^ilicet filiis pr^dicto- 
rum fiiiorum nostrorum, qui ei eis vel jam nati sunt 
vel adhuc Dascituri aunt, placuit nobis praecipere at 
nullus eorum per quaslibet occasiones quemlibet ex 
illis apud se accusatum sine justâ discussione atque 
eiamination^ aut occidere , aut membris mancare » aat 
excaecare, aot invitum tondere faciat. (Gapitul. Balus. , 
tom. I , pag. 446. ) 
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sujets du serment de fidélité , et les conciles gé- 
néraux: privoient les papes delà tiare; les grands 
vassaux regardoient les rois comme leurs pairs; 
ce principe d'égalité n'avoit besoin que de la 
force et du malheur pour produire sa conséquence 
naturelle. Croit-on , par exemple , que Charles le 
Mauvais qui avoit empoisonné le dauphin, qui 
avoit formé le dessein d'enlever le roi Jean , de 
l'enfermer dans une tour et de Y y tuer , se fut 
fait scrupule de juger ce même monalrque? Les 
diètes d'^lemagne eonservoient le principe 
de l'élection à l'empire , et ces diètes dé- 
posoient les empereurs. Une assemblée de no- 
tables adjugea en France la régence d'abord , 
ensuite la couronne , à Philippe de Valois : 
on est bien près de retirer le sceptre lorsqu'on 
le donne. 

Quant aux Communes, celles de Flandre te- 
noient leurs princes en tutelle; les Communes 
d'Angleterre avoient eu voix dans l'arrêt qui con- 
damna Edouard U ; elles eurent voix encore dans 
la déposition de Richard II. Les Communes de 
France en 1 355 , i356 et 1357, constituèrent 
les États sans s'embarrasser des privilèges de la 
royauté, sans demander la sanction du prince 
pour rétablir l'indépendance. 

Le droit divin n'étoit point encore passé en 
principe : les rois disoient bien qu'ils ne tenoient 
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leur pouvoir que de Dieu et de leur épée , mais 
c'étoit toujours en repoussant les prétentions de 
quelque puissance étrangère ^ non en combattant 
une autorité nationale. Jean Petit, sous Qiar- 
les YI, soutint publiquement à propos du meur*- 
tre dp duc d'Orléans , la doctrine du régicide. A 
la fin du jseizième siècle , le parlem^xt de Paris 
commença le procès criminel de Henri JU. Ma^ 
riana ressuscita la doctrine de Jean Petit avant 
que Milton l'établit dans la cause de Qiaxles !*"'• 
Il faut donc reconnoître que le principe aljtstrait 
de l'inviolabilité de la personne du souverain > 
principe M sac^é , si salutaire , appartient à cette 
monarchie constitutionnelle que l'ignorance pas- 
sioniiéa se figure étre|;ontraireaupQuvoîr comme 
à la sûreté des rois; il faut reconnoître que l'a* 
ristocratie et la théocratie avoient jugé, déposé 
et ti^é des souverains avapt que la démocratie 
imitât cet exemple. 

La trêve qui suivit la bataille de Poitiers , au 
lieu d'être favorable à la France et aux travaux 
des États , augmenta la confusion. 

Les troupes nationales et étrangères dont 
on n'a voit plus besoin, et que Ton ne ponvoit 
solder, se débandèrent ; elles élurent des cfae& , 
et formèrent ces grandes-compagnies qui dé- 
solèrent la France. Une de ces compagnies, 
qui se surnomma societa deUacquisto^ ravagea 
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la Prov«ice, et fit trembler le pape dans Avi- 
gnon. Après ces premières compagnies parurent 
les routiers et les tard- i^enus qui battirait 
Jacques de Bourbon à Briguais (1361), lequel 
mourut de ses blessures , ainsi que son fils Pierre : 
le jeune comte de Forez fut tué dans l'action. 
Arnaud de Cervolles, surnommé TArchiprêtre;' 
le chevalier Verd, le petit Meschin, Aymèrigot 
Tête-Noire, et plusieurs autres rappeloient, par 
leurs faits d'armes, dans les gorges des vallées 
qu'ils occupoient, dans les châteaux dont ils s'é- 
toient auparés, tout ce que les romans nous 
racontent des mécréants et des enchanteurs. 

Un autre fléau avait éclaté, la Jacquerie. Les 
paysans se révoltèrent contre les gentilshommes 
auxquels ils avoient rendu le nom de Jacques 
Bonhomme , que les gentilshommes leur avoient 
d'abord donné : ils accusoient , ce qui étoit vrai , 
une partie de la noblesse d'avoir fui à Poitiers , 
de sorte que kur insurrection venoit à la fois 
du sentiment de l'oppression qu'ils avoient su- 
bie, delà soif d'indépendance qu'ils ressentoient, 
du désir de venger le roi, et d'un mouvement 
patriotique contre l'invasion étrangère. Ils com- 
battirent les bandes angloises avec un courage 
qui eût plus tôt délivré la France , s'ils eussent 
été imités. Le soulèvement des paysans du 
Beauvoisis , du Soissennois et de la Picardie 
TOME V ter, 12 
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dgâale la naîsBance de la monarchie dm ÈutUy 
eoïkime le soulè^em^it des labcmreurs de la 
Veûdée msirque la fin de cetle monarcUe. Au 
ùiiËea des épouvantables cruautés de la Jac^ 
querie^ Guillaume Gaillet, Guillaume Laloiietie 
et le Tilet de ferme de celui-ci , le Gvand^FeCTé^ 
furent pourtant d<Bê héros. 

Les paysans, tant ceux qui s'étoient soulevés 
que ceult qui étoient restés chez eux, avoîenc 
fortifié leurs villages et placé des sentindles 
dans les clochers de leurs paroisses : à rap- 
proche de Tennemi^ ces sentinelles tintoient la 
campane ou donnoient Talarme avec un cor- 
tiet; . aus^t6t les laboureurs répandus s«r les 
ehâïnps se réfiigiôient dans l'église. Les rive* 
rains de la Loire se retiroient la nuit dans des 
bateaux qu^ils arrétoient au milieu du fleuve. Â 
Paris, on défendit de sonner les cloches > excepté 
celle du couvrt'ftu (1358) depuis les vêpres 
tkantées jusijti au grand jour du lendémam, 
afin que les bourgeois en faction ne fussent di»* 
traits par aucun bruit. Les dhemins se oouvri* 
rent dlierbe , les monastères furent abandonnés; 
hes sillons laissés en friche ne servirent plus 
que de camps aux différentes troupes de bri* 
gands, de Jacques^ de soudoyers anglois, na- 
Varrœs , françois , qui s^y succédoi^it comme 
des hordes d'Arabes passant dans le désert : 
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oo ne reeoaiioîfisoît Fexi»lence des hommes daas 
ces solitudes , qu à la fumée des incendies qm 
^'élevoit des hameaux^ Nous ayons encore les 
complaintes latines que l'on chanloit sur les mal^ 
beurs de ces temps, et ce couplet pow* les Bon»- 
bommes : 

Jacc^ue!) Boml^mmes , 
Cessez , cessez , gens d'armes et piétons , 
De piller et manger le bonhomme , 
Qni de long-temps Jacques Bonhomme 
Se nomme. 

Voilà ce que firent les Jaeijues ^ les eempa-- 
gnons y les bourgeois de Paris : la France leur 
fut redevaUe du comma^cemeftt d'une infao* 
terie nationale qui remplaça l'infanterie féodale 
des Communes, joint à ce sentiment d'indéptsQ- 
d0nQe naturel h la force armée; force tjrannique 
quand elle triomphe régulièrement , libératrice 
quand elle nait spontanément dans |e sein d'un 
peuple opprimé. 

La France ne fut point délivrée de la conquête , 
sous Charles V^^par l'énergie des masses popu- 
laires comme dans la dernière révolution , mais 
par la sagesse de la couronne; aussi la délivrance 
fut-elle plus lente. Il ne resta de l'insurrection 
parisienne que les fossés creusés et les remparts 
élevés en moins de deux ans par les bourgeois , 

12. 
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dans un moment de terreur panique excitée par 
Marcd. 

La révolution politique produite par les États 
de 1 356 et 1 357 ne passa point les mursxle Pa- 
ris. Paris |ie donnait pas alors le mouvement au 
royaume; Paris n'étoit point la capitale de la 
France^ c'étoit celle des domaines du roi : grande 
Commune qui agissoit spontanément , que les 
autres Communes n'imitoient pas, et dont elles 
sayoient à peine le nom : Saint-Denis en France, 
en raison de sa célébrité religieuse, étoit beaucoup 
plus connu que Paris. Dans le pays de la langue 
d*Oc et même de la langue d'Oyl , il y avoit 
des villes qui égaioient en richesses et surpas- 
soient en beauté cette boueuse Lutèce dont 
Philippe Auguste avoit à peine fait paver quel- 
ques rues. 

Des germes de liberté politique se trouvèrent 
donc perdus au milieu de la monarchie féodale 
qui, bien qu'ébranlée dans ses institutions, étoit 
encore toute-puissante par ses mœurs. Aussi, après 
les États de i356 et i357, voit-on le pouvoir 
à peine né de ces États décrcHtre. La couronne, 
qui les avoit convoqués pour se défendre, en 
eut peur : leur retour dans des temps de calami- 
tés , ne parut plus qu'un signal de détresse , et 
leur souvenir se lia à celui des malheurs qu'ils 
navoient pas faits, et qu'on ne leur laissoit pas 
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le temps de réparer. Le Parlement, dans leur ab- 
sence, usurpa le pouvoir politique ijui leur 
échappoit , particulièrement le droit de do- 
léanceet de sanction del'impot» Quoiqu'il enaoit, 
c est cette monarchie des trois Etats substituée à la 
monarchie Féodale, qui nous a transmis la monar- 
chie constitutionnelle, après la courte apparition 
de la monarchie Absolue de Louis XIV et de 
Louis XV. 

La paix fiit conclue entre le Régent et le roi 
de Navarre, en ISSg. La même année, la trêve 
avec l'Angleterre expira. On se battit, on né- 
gocia pour la délivrance du roi Jean. Un projet 
honteux de traité lut proposé, et rejeté par les 
trois Ordres des États. Guillaume de Dormans, 
avocat général, du haut du perron de marbré 
de la Cour, lut le traité au peuple assemblé; 
le peuple s'écria que ledit traité n'était point 
passable ni faisable , et que toute la nation 
étoit résolue de faire bonne guerre au roi an-- 
giois. 

Advint enfin le traité de paix de Brétigny , 
signé à Brétigny 4ez-Ghartres^ le 8 mai i360. 
Une observation qui me semble avoir échappé 
aux historiens doit être faite : Jean , en cédant 
tant de provinces à Edouard, ne cédoit pour* 
tant presque rien des domaines de son royaume 
proprement dit. G'étCHt des seigneurs indépen-» 
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dants, les La Mardie, les G(Daiîii|;es, les Péri- 
gord, les GbÀtilton, les Foix, les Armagnacs > 
}eà AlbretSy qui changeoient deukfineift de sei- 
gneur, qui 9 ne reccmnèissant janaats que la 
eouronne de France eût eu le droit de leur 
donner un autre suzerain ^ en aj^pelèrent soild 
Charles Y à cette ccNironne , et secduèrent ie 
joug étranger. Ainëi ce démémbremeM dé lii 
monarchie féodale ne se pourroit comparer en 
aucuûe maniéré au i^membremetit de la ixio- 
tiaix^hie compacte et ooBStitdtîonnelle dPau^ 
jourd^huî. 

Le roi Jean revînt &ï Fraude « après (|ua*^ 
tre ans un mois et ^x jours de captivité > 
le 25 pctobrie i 360; il assista à un toUrfoois à 
Saint-^^mér, vînt prier à Saînt-Denil , 6ë qtii 
valoit mieux , et fit son ctotrée idans Paris i# 
13 décembre. H niarchoit sous un drap d'or 
soutenu par quatre lances; des foutaities de 
vin couloient dans les rues tapisséteiJ : le peu- 
ple François admire le malheur comme la 
gloh^e. . , 

A cette époque. Du Guescflin s'attacha \atu ser- 
vice de la France. H «ommençolt à devenir 
femeux. «Vous verrez (lecteur) une âme forte 
» nourrie dans le fer, pétrie sous des palmes, 
» dans laquelle Mars fit école lotig-tempS. La 
» Btietagne en fut l'essai, TAnglois son boute» 
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» hoTBf la CafttiUe spipt dhef^d'^ow^ve; dont le^ 
» >«etioot n'étoknt que bératiii^ d^ sa glpire^ 
» les défaTearS) théAlres élevéa à pa çcavstancfs » 
» }e4;^cueiit emba^sexQ^nt d'un imniortd trp- 
» phée. * (/^ isfe Pli Gue$cUn. ) 

La France avoit perdu des pr<^vine^ pi^r le 
traké de !ftrétîgay ; elle ra^t , eil cçmpe^satîon 
dâe cette parte^un pnéaent qiû li^ devant funeste : 
Philippe deRowrre, âgé de quinse ans, d^miçr 
di^ de la i^emîère ma^o de jQourgogne qm 
av^t subsisté trois wmt trenite années depuis 
Robert de France t premier duc^ fils da roi 
Robart, et peiitrfil^ de Hugues Capet, inourut 
au efaàteaude Ro^àvre vers les fêtes del^âqu,e$i^ 
en 1363. Le ducbé et iw& pai;tie du comté de 
Bourgogne, et tout ce qui proyepoit 4e Théid- 
lage direct d'Eudes lY^ échut au roi Jean, 
fil& de Jeanne de Bonr^^gne, sœur d'Eudes. 
Jean avoit d'abwd réuni cette riche sueces^on 
à la couronne; sHl eut maintenu Ciette réunion , 
il auroit évitébien des malheurs à sa race;maisil 
donna l'investiture du duché de Bourgogne à ^on 
^àtriècne ^Is Philippe 9 premier duc de la se- 
Mnde maison de Bourgogne : a Pour reconnoître^ 
» disent les lettres datées de Germinj le 6 sep^ 
n tembre 1363^ le 2èle qat Philippe lui avoit 
» témoigné à lui Jean , en s'èxposant à la mort 
» et conod>attant intrépidement à ses côtés à 1» 
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» bataiUe de Poitiers y où ce fils ^ dher avoit été 
M blessé et fait prisonnier avec lui. «> Ces mêmes 
lettres instituent le duc de Bour^>gne, premier, 
pair de France. Jean régularisa le guet ou la 
garde nationale à Paris, et retourna en A.ngle- 
terre pour mourir. 

Se voùlùt-il donner lui-mèm^ en otage a^ 
lieu de son fils, le duc d'Anjou , qui avoit feussé 
sa foi? Cela est bien dans son caractère* Re- 
tôurna-t-il à Londres afin de satis&ire une pas- 
sion, causé j'ociP ^t le continuateur de Nangisw 
Àuroit-il été le rival d'Edouard auprès de la com- 
tesse de SaKsbury ? Edouard avoit cinquante ans ; 
la comtesse n'étoit plus jeune ; Jean lui-même 
étoit âgé de quarante-quatre ans. Les personnages 
qui avoient figuré sous Philippe de Valois vieil* 
lissoientf un grand nombre dentre eux avoient 
déjà quitté la scène, un monde nouveau s'élevoit; 
le prince Noir, qui ne fut janpiais populaire ea 
Angleterre , étoit devenu prince souverain d'A- 
quitaine ; on entrevoyoit déjà dans Charles 
régent , Charles le Sage; Du Gueselin faisoit ou- 
blier le héros de Poitiers. Jean termina-t-il sa 
tragique histoire par un roman? On peut tout 
croire des hommes. Jean mourut le 8 avril de 
l'année 1364 : quatre mille torches et quatre 
mille cierges éclairèrent ses funérailles dans l'é- 
glise de Saint-rPaul à Londres : c'étoît moins de 
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flambeaux que les Aoglois n'en ayoîent alkimés 
pour voir les morts sur le champ de bataille de 
Créci. Le corps du roi Jean fut rapporté en France 
et enterré auprès du. grand autel de Tabbaye de 
Saint-Denis, le 6 de mai de la même année 1 364. 
En dehors du régne de Jean raùarqoons la 
république de Nicolas Rienzi à Rome, et la con* 
damnation de Marin Falieri, doge de.Venise. 
De temps en temps les principes populaires se 
faisoient jour , comme les Tolcans à travers les 
masses qui p^ent sur eux. 
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Dei^àiSSo. 

Une seule quahté doit être relevée dans Char- 
les y, parmi ceHes qu il possédoit : la connoiâ» 
sance des hommes et rintelligénce nécessaire 
pour les apprécier. U se servit de ce qu'il y avoit 
de supérieur autour, de lui , sans être obligé d'at- 
teindre lui-même à une grande supériorité. A 
n'en citer que deux exemples, il choisit pour 
ses armées Bertrand Du Guesclin et Bureau de 
Larivière pour ses conseils. Les défauts mêmes 
de Charles Y lui furent utiles; la foiblesse de son 
corps , le condamnant à la retraite , favorisa le 
développement de son esprit. Du Guesclin délivra 
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k Fcaiicé«leBgTandes-ccmipagiiîèseâ les menatït 
«nEepagne. Les guerres du prinoe de Transta* 
œare et de lierre le Grnel *ae mêlèrent aca guer- 
res de :1a France , et aitftenèrent des révolutions^ 
a£i le prince Koir et Du Gueselin augnaentèrent 
ieur peoomoiée. En &*etagne ClisMhi avoit pa- 
ru, Gharies de JBlom avoit été tué à k i^taille 
d' Aurai. 

Les grands bâtons de la Gascogne se soulevè- 
rent contre tes Angiois c{ui les avoient oppriotés. 
Charles Y fit sommer le prinoe If ok* de ^ rendre 
à Paris pour oujrr droict sur les dictes com- 
plaintes et griefs émeus de par vous à faire sur 
vostre peuple qui damât à âs^ir et à oujr res- 
sort en nostre cour et à ce ri y êtes point de 
faulte. Un valet de Tautel du roi porta à Lon- 
dres une lettre de Charles ¥ qui dénonçoit la 
guerre à Edouard : celui-ici ue pouvok en croire 
ses yeux; lui et ses ministres examinèrent à di- 
verses reprises les sceaux attachés à cette dé- 
elai'ation inattendue. Édouanl.^ endormi sur 
les lauriers de la victoire/ iies''étoit ap^^ ni 
de Ja fuite des ans, nii des changements survenus 
autCHir de lui , ni de ce renouvellement de la race 
humaifie au milieu de laquelle restent quelques 
hami^aes du passé que Ton ne oomprën«^ plus , et 
qui ne comprennent rien. L'astre du vainqueur 
de Créci pàlissoit : sa gl(Mre d'un autre siècle 
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ne tottdiatt fim une jamesse cpsà^ atec d'anitras 
jMSsionS} <lécoiiVrmt uH aUtrré avenir. Le léelwar 
de rhistoire e^t comme lliomme qm aTante^ns 
la vie, ec qui voit tomber un à un ses «oittmti- 
porainset ses amis; h mesure qu'il tourne les 
pages, les personoages dispawissefit; un feuillet 
séf&m les siècle ^ cûmthe tme pelletée de terre 
les gén^atiiius. 

Qiaados i^'étôit pk»; le piinee de 6a8es 
étoH mduratit. Edouard fit ime tentatôve pour 
aborder eu France, dans ie dessein de se* 
ceudr Thouar^ , k dernière |Aaqe qui lui res- 
tât en Poitou : cette fois là mër mëcOBout 
m tête blanchie 6t te repoussa; le vent de 
k ifefrtune enfloit d^autres voil^. Le prince de 
Galles, transporté à Londres, ekpira âgé de 
quailaiiite-six ans , au palais de Westminster* 
Il laisâoit on fils, le matbeureu): Riclla4-d II , à 
qui Von disputa ju^u'à k légitimité de sa nais- 
aance. Edouard III ne tarda pas à suivre le pirince 
Noir dans la tombe : ce n'étoit plus le brillant 
dbievaiier de la comtesse de Salisbuty ; c étoit 
Fesclave d'une courtisane qui le vola sur son 
lit de mort, et lui arracha Tanneau qu'il por- 
toit au doigt (1377).- 

On peut remarquer en 1371 , la naissance, 
de Jean de Bourgogne et de Louis , due dX)r- 
léÉins : ainsi se forme la chaîne des pro- 
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spérîtés et des calamités des c^npirès.. Le 
grand schime d'Occident éclata en 1379 par 
la mort de Grégoire XI, et la double élection 
dTJrbain VI et de Clément VII. Charles V 
adhéra à ce dernier pape, et TUniv^^sité suivit 
le même parti. Des troubles commencèrent en 
Flandre : le duc de Bretagne, tenant ferme 
à l'alliance angloise , vit la noblesse de son duché 
se soulever contre lui. Enfin Du Guesclin» après 
ayoir éprouvé une disgrâce de cour, et remis 
peut* être Fépée de ccmnétable à Charles V, ce 
qui n'est pas prouvé , alla mourir devant Cas- 
^e/-iVe^de Randan. On sait que les clefs delà 
ville furent remises à son cercueil; il respiroit 
encore cependant , lorsqu'elles furent appor- 
tées. Dans le testament de Du Guesclin y et dans 
le codicile de ce testament , daté du 9 et du 
1 juillet 1 380 , il prend le titre de connétable de 
France. Bertrand dit à Olivier de Clisson , son 
compagnon: « Messire Olivier, je sens que la 
» mort m'approche de près, et ne vous puis dire 
» beaucoup de choses* Vous direz au roi que je 
» suis Uen marry que je né lui ai fait plus long- 
» temps service , de plus fidèle n'eussé-je pu, et, 
» si Dieu m'en eût donné le temps , j'avois bon 
» espoir de lui vuider son royaume de ses enne- 
» mis d'Angleterre. Il a de bons serviteurs qui s'y 
» emploieront de mêmes effets que moi; et vous, 
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» messire Olivier, pour le premier. Je vous prie 
» de reprendre l*épée qu il me commit , quand 
» il me donna l'épée de connétable, et la lui 
» rendre; il sçaura bien en disposer et faire élec- 
» tion de personne digne. Je lui recommande ma 
» femme et mon frère , et adieu , je n'en puis 
» plus. » Du Guesclin n'écrivoit pas, mais il 
savoit signer. J^ai vu sa signature, Bertrand, au 
bas de quelques dispositions de famille. 

Charles V ne survécut à Du Guesclin que de 
deux mois et quatre jours; il mourut au châ- 
teau de Beauté-sur- Marne , le 1 6 septembre à 
midi, de Van l38Ck Ce prince disoit des rois : 
« Je ne les trouve heureux que parce qu'ils 
T» peuvent faire du bien : d mot qui peint toute 
» sa vie. 

Le règne de Charles V fut un règne de répa- 
ration , et de recomposition de la monarchie. 
L'art militaire fit des progrès considérables sous 
le Bon Connétable, Bajard, dans sa jeunesse,' 
Turenne, dans son âge mur. Une sagesse obstinée 
renferma Charles Y dans son palais; il se sou- 
vcnoit de Créci et de Poitiers; il vouloit con- 
fier le sort de la France, npn à Timpétuosité, 
mais à la patience du courage françois. Il laissa 
le royaume ouvert à toutes les courses d'Edouard 
qui promena ses troupes de Bordeaux à Calais 
et de Calais à Bordeaux, tant qu'il voulut. Nos 
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soUats Toyoicfit aircdc dépît, du haut des rata- 
parts OQ oo les tenoit ooofioés, ces courses; 
mais les Aiiglob perdoîent toujours qudques 
j^oeS) les profinces cédées se fintîguoient du 
joug étran|;er ; las audom grands vassaux de 
)a couronne portoient leurs plaintes aux fûeds 
de Charles Y qui , la main appuyée sur le cœur 
de la France et sentant la vie revenir, parloît 
en maître. 



De i38o à 1432. 

La ttnnorité de Charles VI fut en proie aux 
déprédations et aux rivalités des trois oncles pa- 
ternels et tuteurs de ce prince , leaducs d'Anjou , 
de Berry et de Bourgogne : le duc de Bourbop, 
homme estimable , ne put presque ri^en pour 
contre^balancer les maux d'une administration 
sens talent et sans jusUœ. 

Soulèvement de Rouen et de Paris ; Jui£s, 
fermiers et receveurs, pillés et massacrés; États 
où Ton entend parler du peuple et de la 
nation; guerre civile en Bretagne; désordres 
occasionnés par le schisme : tel est le prologue 
de la tragédie dont le premier acte s'ouvre à la 
Érfie de Charles Vï. Le vertueux avocat général 
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Jean Desmarets fu( traîné à Véchafand comme 
complice des sédilioas auxc^uelles il avoit an 
contraire opposé lautorité de sa TerCtt. 

« Matti^e Jean , lui disoit-oû , en le meoaot 
)> au wppUcey^riee merci au roi à fin^|a'il tous 
n pftrdonne. ^ DesmareCs répondit : <i «Tai servi 
» au roi Philippe son grand aieul^ au roi Jean 
» et «u roi Ghèrleis y son pèpe , bien et loyaometu ; 
» ne oncquets ces trois rois ne me sçurent que 
» demander, et aussi ne ferc^t cestuj s'il avoit 
» coonoissance d'hCMfnme i k Dieu seul veux 
» crier merci. » Paroles ma|;aaBinief s'il en 
fut jamnis. 

lies exécutions nocturnes, commencées sous 
ce règne, coB£inuèi:ent; on ne dérobe pas l'ini- 
quité en la cachant. 

Les corps éloient jetés dans la Seine avec cet 
éeriteau : <k Laissez passer la justice du roi. » 
Avertissement à la Loire en 1 793, p6ur laisser 
passer la justice du peuple.hes assassinats juri- 
diques datent du gouvernement des Valois : on 
marchoit vers la monarchie absolue. 

Jean, &U du duc de Bourgogne, fut marié à 
Marguerite de Hainaut, et Charles VI, âgé de 
17 ans, épousa Isabeau; fille d'Etienne, duc de 
Bavière, Agée de 14 ans. 11 y a des noms qui 
sont à eux seuls l'arrêt des destinées (1389) : 
« Il eat d'usqge en Franœ , dit Froîssart , que quc4- 
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)> que dame, comme fille de haut seigneur que ce 
)» soit, qu'il conyient qu'elle soit regardée et avisée 
» toute nue par les dames pour savoir si elle est 
» propre et formée pour porter én&nts. » Du 
moins les flanics de cette femme qui devoit être 
si souvent regardée toute ?me, dévoient porter 
Charles Vn. 

Grand projet de descente en Angleterre (1 386), 
quinze cents vaisseaux rassemblés au port de TE- 
duse; cinquante inille chevaux destinés à être 
embarqués; des munitions de guerre et de bou- 
che^ parmi lesquelles un remarque des barils de 
jaunes d'oeufs cuits et piles comme de la farine. 
Une ville de bois de trois mille pas Ae diamètre, 
munie de tours et de retranchements, étoit com- 
posée de pièces de rapport qui se démontment 
et remontrent à volonté; elle pouvoit contenir 
une armée : nous n'avons pas aujourd'hui, dans 
notre état perfectionné d'industrie , l'idée d'un 
ouvrage aussi gigantesque de menuiserie et de 
charpenterie ; il est évident, par les boiseries 
qui nous restent du moyen âge, que l'art du me- 
nuisier étoit poussé beaucoup plus loin que de 
nos jours. Les vaisseaxix de la flotte étoient ornés 
de sculpture et de peinture; les mâts couverts 
d'or et d'argent ; magnificence qui rappelle la 
flotte de Cléopâtre. La ha^te aristocratie étoit 
descendue du plus haut point de^ puissance au 
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plus haut degré de sa richesse; elle a voit abouti 
au luxe, comme tout pouvoir, et par conséquent 
sa force déclinoit : les petits hommes qui fai- 
soient ces grands préparatifs furent écrasés des- 
sous. Les intrigues et les passions du duc de Berr y, 
les vols de toutes les espèces d'agents, le retour 
de la mauvaise saison, empêchèrent la France de 
reporter en Angleterre les maux que celle-ci lui 
avoit faits, et ce fut en vain que les propriétaires 
furent taxés à la valeur du quart de leur revenu 
pour une inutile parade ( 1 386 ). 

Ces princes de la première maison de Valois 
étoient des esprits fastueux, bornés et ingouverna- 
bles : ilsavoient rempli leur maison de cette foule 
de valets décorés , sangsues du peuple et plaies 
des cours. Cette noble tourbe jouissoit d'immuni- 
tés abusives; il n'y avoit pas de surnuméraire 
de garde-robe qui , en attendant l'exercice de ses 
fonctions , ne fût exempt des charges publiques. 

Le 1*'. janvier de cette année 4386 vit la fin 
du roi de Navarre , homme qui aimoit le crime 
de la même ardeur qu'il aimoit la débauche : 
s'il eût connu un moyen d'en ranimer le goût 
dans son cœur , il s'en seroit servi comme il 
se servoit du linceul imprégné d'esprit-de-vin , 
•où il se faisoit coudre pour rappeler ses forces 
épuisées avec les femmes , et dans lequel il fut 
brûlé. 

TOME V ter. 13 
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Il Êiat placer à Tamiée 1386 le duel judiciaire 
de Jean de Garrouges et de Jacques Legris. la 
dame de C^rrouges prétendoit avoir été violée 
dans le donjon de son château par Jacques Le- 
gris, gentilhomme du comte d'Alençon. « Jao- 
» quet , Jacquet y dit-elle à L^is , vous n'avet 
» pas bien fait de m'avoir vergondée , mais 
» le blâme n en demeurera pas sur moi y si Dieu 
» donne que monseigneur mon-mari retourne*» 
Il étoit aloi^ en Ecosse. Legria fut tué. Garrouges 
passa en Afrique pour combattre les Maures^ et 
lie revint plus. 

En 1367 eut lieu l'aventure d'Olivier cfeCliseiài 
et du duc deJBretagne , aventure racontée partout, 
et dernièrement encore par un historien qui ne 
me laisse plus rien à dire ( M.de Barante)tBavà- 
lan sauva à son maître un crime et àe^ renîords. 
Clis3on paya âne amende dç cent mille livres, 
et livra quatre places au duc ; ainâ les nobles 
avoient encore des places fortifiées à eux. Les 
seigneurs de Laval et de Chateaubriand furent 
caution de l'amende. En 1387, Charles VI, 
devenu majeur^ prit les rênes du gouv^meixient. 

En 1389 on célébra un service solennel à 
Saint*-Denis, pour le repos de l'âme de Du Gués- 
clin. L'évêque d'Auxerre fit i'éloge du Bon Con- 
nétable : la première oraison funèbre fut pronon* 
cée pour Du Guesclin , la dernière pour le grand 
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Gondéy car y après Boasuet, il ne £siut compter 
pefsonœ; nouveau genre d^éloquence inspirée 
par la gkurede nos armes y et nc^lement époisée 
entre les cercueils de deux grands capitaines. * 

li'Ëurope trapabla lau nom de cette puissance 
ottoman^ qui bientôt, maîtresse de Constandno- 
pie , alloit opprimer Tancienne patrie de la 
civilisation, et qui expire aujourd'hui en rendant 
la liberté à U Gnèce. . 

. Bajazet annonçok tfu'il passeroit en Occi- 
dent, et lercHt mattg^ l'avoine à son cheval sur 
l'autel de Saint^Bierre, à ïiome ; réaction des croi- 
sades, comme les croisades elles-mêmes éiment 
la réaction du premier débordement des nations 
isl^ngiiaites sur les pays chrétia^SéLa guerre d'ex- 
téroHi^tion n'a cessé entre les peuples du Chiist 
et de Mahomet, que quand le principe religieux 
s'est affoibii chez ces deux peuples, 

J^larchèrént au secours de Sigismond, roi de 
Hongrie, di^ mille François,. parmi lesquels.-on 
comptent mille chevalins et mille écuyers des 
plus grandes famillesde France, coitixnandés jmr 
les plus grands seigneurs , ayanta leur tête Jean 
de Nevers, prince; qui ait le second duc de Bôur* 
gogne : pour faite tant de :mal à la France, il 
alloit conquérir dans les prisons de Bajazet le 
surnom dé Jean SansrPeur. La bataille de Nico- 
polis perdue contribua , comme je lai déjà re- 

13. 
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marque , avec les batailles de Créci , de Poiders 
et d'Azincourt, à la dislocation de l'armée aris- 
tocratique , et à rétablissement de Tarmée iia- 
tionale. Quand le duc de Bourgogne sortit des 
cachots de Bajazet ^ fiajazet eiltra dans la cage de 
Tamerlan* Les grandes invasions étoient main- 
tenant en Asie. 

Le duc de Touraine , devenu depuis duc 
d'Orléans , épousa Yalentine de Milan , fille de 
Galeas Visconti. Pierre de Craon , favori duc de 
Touraine, fut disgracié pour avoir révélé à Va- 
lentiqe de Milan une infidélité de son mari. 
Craon était l'ennemi du connétable Glisson , et 
parent du duc de Bretagne. 

Isabeaucommençoità manifester son penchant 
au luxe et à la galanterie : la cour d'amour fut 
instituée sur le modèle des cours de justice. 
Parmi les officiers de cette cour , on trouve avec 
les princes du sang et les plus anciens gentils- 
hommes de la France des docteurs en théologie , 
àes grands-vicaires, des câipelains, des curés et 
des chanoineSi Cest à cette époque que les ro- 
manciers ont placé les avei^tures du ^etit Jehan 
de Saintré. Les plus terribles vérités n'interrom- 
pirent point ces fictions ; on voit marcher 
tantôt séparés , tantôt confondus , dans ce 
siècle, les forfaits et les amours, les fêtes et les 
massacres, l'histoire et le roman , tous les désor- 
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ares d'un monde réel et d'un monde fictif: Tima- 
gination entroit dans les crimes, les crimes 
dans l'imagination. Les fureurs du schisme et 
l'invasion des Anglois compliquèrent les que* 
relies des Bourguignons et des Armagnacs. ^ 
. En 1392 , le duc de Touraine obtint le 
duché d'Orléans, en échange de celui de Tou- 
raine. 

Craon assassine Je connétable de Clisson, le 
jour de la fête du Saint-Sacrement 1 392 : Clisson 
pe moqrut pas de ses blessures. Charles VI 
voulut tirer vengeance de Craon réfugié au^ 
près du duc de Bretagne. I^armée eut ordre 
de se mettre en marche. Dans la forêt du 
Mans, une espèce de fantôme enveloppé d'un lin- 
ceul, la tête et les pieds nus , se précipite d'eatre 
deux arbres sur la bride du cheval de Charles VI, 
disant ^Hoi^ne chevauche plus avant -^ retourne ^ 
car tu es trahi. » Le spectre rentre dans la forêt 
sans être poursuivi. Charles frémissant, et les 
ti^its altérés , continue sa route. Un page qui 
portoit la lance du roi la laissa tomber sur le 
casque d'un autr^ page : à ce bruit le roi sort de 
sa stupéfaction, tire son épée , fond sur les pages 
en s'écriant : a Avant! avant sur ces traîtres l » Le 
duc d'Orléans accourt; Charles se jette sur lui : 
« Fuyez, beau neveu d'Orléans, lui crie le duc de 
» Bourgogne, monseigneur vous veut occire : 
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»^ haro! ]e grand- mescHéf,' monseigneur est tout 
» dévoyé ! Dieu ! qu'on' le prentie. » Le roi- nie 
tua ni ne blessa personne, qtioiqu'en ait dit 
Mouistrelet. Il fut rameiié au MaHs sur une char- 
rette à bo^^fs^, Les oncles du roi, le duc déBerry 
et le duc de Bourgogne , prirent en main le gou- 
vernement. Larivière,Lëmercier, Montaiguet Le 
Bègues de Vilaines^ ministres de Charles, eii^ 
rent ordre de se retirer ; le connétable de Clissôn 
fîiit en Bretagne après que le duc de B^ry F^ut 
menacé de lui crever le ^ul œil qui lui restât. 
Benoit, le pape de Rome, prétiendit que Dfeu 
avoit ôté le jugement ai;i roi, parce qu'il avoît 
soutenu Tanti-pape d'Avignon; Clémeiiit, le pape 
d'Avignon , soutenoit que le roi àv©it perdu l'es- 
prit, parce qu'il n'avoit pas détruit Tanti-^pàpede 
Rome. Le peuple françois plaignitle jeune mo^ 
narque et pria pour lui , tandis que les grands 
se réjouissoient de pouvoir conduire à leur gté 
les affaires de l'état. Georges III, àstn0( une mo- 
narchie constitutionnelle , a été privé {plusieurs 
années d'ititelligence, et c'est l'époque la plu^ 
glorieuse delà monarchie 'Singloise'} Charles VI-, 
dans une monarchie absolue , resta à peu près le 
même nombre d'années dans un ëtat d'insanité , 
et c'est l'époque la plus désastreuse de la nao- 
narchie Françoise : dans la iiionarchie constitu*^ 
tionneïle la raison nationale prend la pJ^efdé la 
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raison du roi; daos la monarclûe absolue la folie 
de la cour succède à U folie royale. 

Le parlement , toutes les chambres assem- 
bla (1392), confiiw^ Védit de Charles V, qui 
fixe à quatorze a0$ la majorité des rois. La tu- 
telle, des en£amts de France fut mifie entre les 
mains de la reine et de Louis de Bavière , frère 
d0 la reine; des lettres de régence furent ac- 
cordées quelque, temps après au duc d'Orléans^ 
frère du roi. Il y avoit un conseil de tutelle de 
dppze personne»; il n y avoit point de conseil de 
rég^p^ assigné. Charles VI fit son t^estament, 
et il vécut , après ayoir lui-même disposé de tout 
comme s'il étoit mort;. 

Et c'est de ce roi mort que Ton entend parler 
cinsuite con^me père d'enfants qui, naissent au 
hasard, con^ipe ayant été sur le point d'être 
Jt)rûlé danç un bal masqué où cet insetisé figuroit 
déguisé en sauvage; comme niant qu'il eût été 
roi I comme effaçant avec fureur son nom et 
sçs'î^tttoes; priant qu'on éloignât de lui tout 
ioiM^ment avec lequel il eûtt pu blesseï* quel- 
qjiAun, disant qu'il aimpit mieux mcMiicir que de 
&ik*e du mal à personne ; conjurant s^u nom de 
Jésus-Christ ceux qui pouvoi^nt être coupables 
de açs sou&ances de ne le plus toi^rmen ter et de 
hâter sa fin; s'écriant à l'aspect de la, rejne 
« Quelle est cettefemme? Qu'on m*endélii^re! » 
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et recevant , dans son lit trompé , la fille d^un 
marchand de chevaux que cette reine lui en- 
voyoit pour la remplacer: ombre auguste , mal- 
heureuse et plaintive^ autour de laqudle s'agi- 
toit un monde réel de sang et de fêtes ! spectre 
royal dont on empruntoit la main glacée pour 
signer des ordres de destruction , et qui , innocent 
des actes revêtus de son nom à la lumière du 
soleil , revenoit la nuit parmi les vivants pour 
gémir sur les maux dç son peuple! Quel témoin 
nous reste-t-il de cette infirmité d'un monarque 
que ne purent guérir un magicien de Guyenne , 
avec son livre, Simagorad, et deux nloines qui 
furent les premiers criminels assistés à la mort 
par des confesseurs ? Quel monument durable 
atteste, au milieu de nous, les calamités d'un 
règne qui s'écoula entre l'apparition d'un fan- 
tôme et celle d'une bergère? Une amère dérision 
de la destinée des empires et de la fortune des 
homm^ : un jeu de cartes. 

Sous l'année i 395 on remarque lordcmnance 
qui donne des confesseurs aux condamnés; mais 
le sacrement de l'eucharistie leur étoit encore 
refusé dans le dernier siècle. Plusieurs conciles 
avoient réprouvé cette rigueur, incompatible en 
eflfet avec la charité chrétienne et avec le prin- 
cipe moral d'une religion qui fait du repentir 
l'innocence. „ 
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Les prisonniers envoyés à l'échafand sarrê- 
toient deux fois en chemin ; .dans la cour des Fil- 
les-Dieu , ils baisoient le crucifix, recevoient l'eau 
bénite , buvoient un peu de vin , et mangeoient 
trois morceaux de pain : cela s'appeloit le der- 
nier morceau du patient. Sauvai remarque que 
cet usage ressemble au repas que les Juives fai- 
soient aux personnes condanmées à mort , et au 
vin de myrrhe que les Juife présentèrent à 
Jésus-Christ. Ne seroit-ce pas plutôt un souvenir 
du dernier repas des martyrs, le repas Mbre? 
Les exécutions avoient presque toujours Heu le 
dimanche et jours de fête. Les cordeliers assistè- 
rent d'abord les criminels , et eurent pour suc- 
cesseurs les docteurs en théologie de la maison de 
Sorbonne : sublime fonction du prêtre, qui 
commença en 1395 par l'édit d'un roi de 
France malheureux , et qui devoit donner, en 
1 793 , un dernier consolateur à un roi de France 
encore plus infortuné. 

L'usage étoit aussi d'offrir du vin aux juges 
i^ui assistoient à la mort du condamné, l'exé- 
cuteur des hautes œuvres faisoit les avances 
du prix de ce vin. Une somme de 12 liv. 6 de- 
niers, fut allouée au bourreau en i477> P^"" 
le iprévôt de Paris , pour avoir fourni du jpain , 
des poires et douze pintes de vin à MM. du par- 
lement et officiers du roi, étant au grenier de la 
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salle, pepdant que le duo de Nemours ^ Arnia- 
gnsfc) se confessoit. 

La dernière année du quatorzième siècle vit 
deux papes renonces , deux rois jugea et déposé^ 
par 4®u? assemblées nationales : le roi d'An- 
gleterre Richard II, et Yenceslas, empereur 
d'Allemagne. Yenceslas , ivrogne et débauché , 
se soucioit si peu de Fempire qu'il vendit aux 
habitans de Nuremberg , après sa déposition , 
un droit de souveraineté qu'il avoit cc^serv^ 
sur] eux pour quelques pipes de vin. Louis 
d'Anjou manqua son expédition sur Naples« 
Le duc de Bourbon voulut surprendre Bordeaux 
et Baypnne pendant les troujbles qu'amenèrent 
la déposition de Richard II ; il ne réusi$it pas , et 
la cour de France, ne pouvant dépoi|illçr Henri 
4e Lancastre, s'arrangea avec lui. 

Les querelles des maison^ d'Orléans et de 
Bouingogne éclatent. Il j a quelque chose de plus 
grand dans la maison de Bou|>gogne, quelque 
chose de plus attachant dans celle d'Orléans ; on 
se range malgré soi 4e son parti ; oç lui pardoigàte 
Ja foiblessç de ses mœurs en faveur de son goût 
pour les arts, de sa fidélité au malheur et de son 
héroïsme. Par sa branche illégitime, on passe 
de Dunois aux Longueville; par sa brauche lé- 
gitime, on arrive de Yalentine 4e Milan ^ 
Louis Xn et à François t*% 



DE L'HISTOI&E 0£ FRANGE. 203 

Le premier attentat vint de la maison de Bour^ 
gogne^ JêsfB Sans-*Peur, qui avôit succédé à mu 
père PhiHppe le Hardi, fait assassiner le duc 
d'Orléans k ^3 novembre 1407- Ij^ deux princes 
s'étcÂent juré dans le conseil du roi une àuE^tié 
inviolable; iU aidaient pris les épices et ha 
du vin; ils &e|;oient embrassés en se quittant; 
ils avoient communié ensemble; le duc de 
Bourgogne avoit promis de diner chez le duc 
d'Orteans qUi l'aTcnt invité : il n alla pourtant 
point chercher au repas des morts, où il l'eiivoyà 
le lendemain , son convive de Dieu k la sainte 
table ) et son hôte an festin des hommes. 

Le duc de Bourgogne nia d'abord son crime , 
et s'en vanta ensuite : dernière ressource de 
ceux qui sont trop coupables pour ii'iètre pas 
canvainctfô , et trop puissans pour être punis. Le 
peuple détestoit le duc d'Orléans et chansonoia 
sa mort : les forfaits n'inspirent d'horreur que 
dans les sociétés en repos ; dans les dévolutions , 
ils font partie de ces révolutions mêmes desquelles 
ils sont le drame et le spectacle. ' 

' Le- brait de l'assa^teinat s'étant répandu dans 
Paris , la reine épouvantée se fit porteren l'hôtel 
de Saint'Pol ; la femme adultère se mit soùs Id^ 
protection de la royale folie. Bientôt elle est 
obligée de fuir devant lenduc de Bourgogne, et 
emmène à Tourfe le wri malade. Valentine de 
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Milaa succombe à sa douleur, sans avoir pu 
obtenir justice. ' On l'accusa de sortilèges ; les 
sortilèges de Valentine étoient ses grâces : cette 
Italienne apportant dans notre rude climat, 
dans la France barbare , des mœurs polies et le 
goût des arts , dut paraître une magicienne ; on 
Tàuroit brûlée pour sa beauté ,. comme on brûla 
Jeanne d'Arc pour sa gloire. 

Le traité de Chartres donna tout pouvoir au 
duc de Bourgogne; on trancha la tête au sire de 
Montaigu, administrateur des finances, ce qui 
ne remédia à rien ; on convoqua une assemblée 
pour réformer l'état, et l'état ne fut point ré- 
formé. Les princes mécontents prirent les armes 
contre le duc de Bourgogne. Le duc d'Orléans, 
fils du duc assassiné , avoit épousé en secondes 
noces Bonne d'Armagnac, fille du comte Ber- 
nard d'Armagnac, d'où le parti du duc d'Orléans, 
conduit par le comte Bernard , prit le nom 
^Armagnac. On traite inutilement à Bicêtre; 
on se prépare de nouveau à la guerre. Les Arma- 
gnacs assiègent Paris; le duc de Bourgogne arrive 
avec une armée , et en fait lever le siège. A tra- 
vers tous ces maux , la vieille guerre des Anglois 
seranime« 

Une sédition éclate dans Paris :les palais du roi 
et du dauphin sont forcés ; la faction des bouchers 
prend le chaperon blanc; le duc de Bourgogne 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 205 
perd son pouvoir et se retire. On négocie à Arras. 

Le roi d'Angleterre descend en France. La 
bataille d'Azincourt perdue renouvelle tous 
les malheurs de Créci et de Poitiers. Paris est 
livré aux Bourguignons , après avoir été gouver- 
né par les Armagnacs : Içs prisons sont forcées, 
les prisonniers massacrés. Les Anglors s'em- 
parent de Rouen, et Henri V prend le titre de 
roi de France. 

Un traité de paix est conclu à Ponceau entre 
le duc de Bourgogne et ledauphin (1419). Vaine 
espérance ! les inimitiés étoient trop vives : Jean 
Sans-Peur est assassiné sur le pont de Montereau. 

Le nouveau duc de Bourgogne , Philippe le 
Bon, s^allie aux Anglois pour venger son père. 
Henri V épouse Catherine de France, et Char- 
les VI le reconnoît pour son héritier au préju- 
dice du dauphin. Deux ans aprèé la signature 
du traité de Troyes , Henri V meurt à Vincennes 
et Charles VI à Paris. 

Le duc de Bedford, revenant des funérailles 
de Henri V, roi d'Angleterre, ordonne celles de 
Charles VI , roi de France : cette course entre 
deux cercueils , entre le çercueildu plus glorieux 
comme du plus heureux des monarques , et le 
cercueil du plus obscur comme du plus mi^ 
rable des souverains, est une leçon aussi sérieuse 
que philosophique. Qui en profitera? jpersonne. 
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OHARKSS TU. 

De i4^a à 1461. 

Le^laùphin se trouvoit à Espally , château si- 
tuéen Vellay, d'autre disent à Mehun-sur-Yèvrœ 
en Berri, lorsqu'il apprit la mort de ^ûpère. 
Proclamé roi par le petit nombre de fidèles qui 
renvironnoiént , il s'haHlle de noir et eiit^id la 
messe dans la chapelle du château ; puili on dé- 
ploie la bannière aux fleurs^ de lis dW. Une don- 
zaîne de serviteurs crient iVbéf// et yoilà un roi de 
Prâuce. 

Richemont , Dunois, Xaintràilles, La Hire, sou- 
tiennent Thonneur françois sans pouvoir arra- 
cher la France aux étrangers : Jednpe parott, 
et la patrie est sauvée ^ 

Quelque chose de miraculeux dans le malheur 
qomme dans la prospérité se mêle k Vhistoire 
de ces temps : une vision extraordinaire avoit ôté 
la raison à Chartes VI; des révélations mysté- 
rieuses arment le bras de la Pucelle; le royaume 
de France est enlevé ^ là race de saint Louis par 

^ Voir les détails sur Jeanne (F Arc et sa mission, 
tôm. XXI de cette édition, pag. 436 et suiv. Mélanges 
littéraires. 
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une cause surnaturelle; il lui est rendu par un 
prodige. 

On trouve dans le caractère de Jeanne d'Arc 
hi naïveté de la paysanne, la foiblesse de la femme, 
Hnspiration de la sainte, le courage deThéroïne. 

Lorsqu'elle eut conduit Charles VII à Reims 
et l'eut fait sacrer, elle voulut retourner gar- 
der les troupeaux de son père; on la retint: 
elle tomba aux mains des Bourguignons dans 
une sortie vigôureitàe qu elle fit à la tête de 
la garnison de Compiègrie. Le duc de Bed- 
fdrd ordonna de chanter un Te Detim , et 
crut que la France entière étoit à lui. Les Bour- 
guignons Vendirent la Pucelle aux Anglois 
pour une somme de dix mille francs. Elle fut 
ti^tKportée à Rouen dans une cage de fer , çt 
emprisonnée dans la grosse tour du château. Son 
procès commença : l'évêque de Beauvais et un 
chanoine.de Beauvais conduisirent la procé- 
dure. « Cette fille si simple , disent les histo- 
riens , que tout au plus sas^oit-elle son Pater et 
Son AvEj ne se troubla pas un instant, et fit 
souvent des réponses sublinàes. » Condamnée à 
être brûlée vive comme sorcière , la sentence fut 
exécutée le 30 mai 1431. 

Un bâcher avoit été élevé sur la place du 
Vieux-Marché à Rouen , en face de deux écha- 
fauds où se tetioient des juges séculiers et ecclé- 
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siastiques , ou plutôt les assassins dans les deux 
lois : Jeanne étoit vêtue d'un habit de femme , 
coiffée d'une mitre , où étoient écrits ces mots : 
apostate , relapse , idolâtre , hérétique. Jeanne 
n'avoit pourtant servi que les autels de son 
pays. Deux dominicains la soutenoient ; elle 
étoit garrottée : les Anglois avoient fait lier par 
leurs bourreaux ces mains que n'avoient pu en- 
chaîner leurs soldats. 

Jeanne prononça à genoux une courte prière , 
se recommanda à Dieu , à la pitié des assistans , 
et parla généreusement de son Roi qui Toti^ 
bUoit. Les juges, le peuple, le bourreau, et jus- 
qu'à l'évêque de Beauvais pleuroient. 

La condamnée demanda un crucifix ^ un An- 
glois ronipit un bâton dont il fit une croix : 
Jeanne la prit comme elle pqt, la baisa ^ la 
pressa contre son sein , et monta sur le bûcher : 
Bayard voulut expirer penché sur le pommeau 
de son épée, qui formoit une croix de fer. 

Le second confesseur de la Pucelle, rache- 
toit par ses vertus l'infamie du premier ; il 
étoit auprès de sa pénitente. Comme on avoit 
voulu la donner en spectacle au peuple , le bû- 
cher étoit très-élevé , ce qui jrendit le supplice 
plus douloureux et plus long. Lorsque Jeanne 
sentit que la flamme l'allcrit atteindre , elle 
invita le frère Martin à se retirer ^vec un autre 
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religieux^ son assistant. La douleur arracha quel- 
ques cris à cette pauvre jeune et glorieuse fille. 
Les Anglois étoient rassurés; ils n entendoient 
plus cette voix que sur le champ du martyre. 
Le dernier mot que Jeanne prononça au milieu 
des flammes fut Jésus; nom- du consolateur des 
affligés et du l)ieu de la patrie. 

Quand on présuma que la Pucelle étoit expi- 
rée , on écarta les tisons ardents afin que chacun 
la vit : tout étoit consumé, hors le cœur qui se 
trouva entier. 

Trois grands poëtes ont chanté Jeannie, 
Shakespeare, Voltaire et Schiller. La Pucelle, f 
dans Shakespeare, est une sorcière qui a des 
démons à ses ordres; dans Schiller c'est une 
femme divine inspirée du Ciel, qui doit sa 
force à son innocence et qui ^erd cette force 
lorsqu'elle éprouve une passion. La Pucelle 
de Shakespeare renie son père, simple ber- 
ger; elle se déclare grosse pour retarder son 
supplice; tantôt elle dit que c'est Jlençon qui 
a eu son amours tantôt que c'est René\ roi de 
Naples , qui a triomphé de sa vertu ^y mais 
Shakespeare, malgré son sang anglois, prête à 
la Pucelle des sentimelits héroïques. Il lui fait 
dire à Charles Vil qui hésite à attaquer l'en- 
nemi : a G)mmandez la victoire, et la victoire 
» est à vous. » Quand elle est prise, elle 
TOME V ter, 14 
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sécrie :* a Uheure est donc venue où la France 
» doit cou^riv d'ua voile son superbe panache » 
» et laisser tomber sa tête dans le givon de 
» l'AngleterFe! » Lorsque l'héroine est condanir- 
née y die pron^nsee ces paroks : « Jeanne d'Arc 
« vécut chaste et sans reproche dan» ses pen^ 
» sées. Son sang pur> que vos mains barbares 
)> versenJi injustement , criera vengeance contre 
^> vous aux portes du Ciel ^ i^ 

Schiller^ dans son admirable tragé^e , mel 
ces mots dans la bouche de Jeanne inspiiée : 
(( Ce royaume doit* il tonaber? Cette contrée 
91 glorieuse, la plus^ belle que le soleil éclaitre 
D dans sa course, pourroit-elle portée des chaî^ 

» nés? Eht qiiuûl noifs n'aui^ong plus de 

i> roi à nouai de souireraîn né sur* notice sol ! Le 
% Roi qui ne meurt jamais dispaoroitroit de no- 
» tre pay&L ..,••. L'étranger qui veut irégner 
» sur nous, ppurroit-il aimer une tenre où ne 
» reposent pas les dépouilles de ses ancéti*ea? 
1» Notre laiagage poùrroit-il être entendu de son 
» cœur? A-ê41 passé ses prenuères années ai» 
» milieu d'une jeunesse Françoise, et peutril être 
» le père de. nos enfants? » 

Et Voltaire, le poëte François , entre le poëte 
anglois et le poète allemand , que Sedt-il dire à 

** Œuvres de Shakspeare , coUect. Guizot. 
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la PbceQe? Beconnoîâ90iis*le , à ïhoiuaeitf du 
temp& où noua yivoQd^ ce erime du génie ^ cette 
débauche da talent ne seroit plus possible au^ 
jourd'huij Voltaire seroit forcé d'être franççb, 
pM ses sentîmes^ comnae par sa gloire. Avant 
rétabHsseoient de nos iiouvdles: institutionsr , 
nous n avions que des moews privées; nous avons 
inaîmtenaat deanaiœvs publiques*, et, partout où 
eelle&ci eKisteni, les grandes insultes à la pa^tri^ 
se peuvent) avoir 4ieu: la liberté eçt la^ sauvegarde 
de ces renommées nationales qfxi apynH^tienn^nt à 
tous les citoyens. Au sjirplus YoUai^re historien 
et philosophe eatpfite, antMitifueVoltaire poète 
ee im^e est inique ^ 

Le traité d'Arras réeooaiUa le roi de Fr£U30e et 
le duc de Bourgogne ; Pam ouvrit ses portes au 
B^véchal de TIsle-Adami (1436) ^et Chades YII, 
iin^ 9m après, y ^ son entrée soïiennelle* Une 
t^âve a/voit été conclue eni^e la France, et TAn- 
gleterre; elleexpirafen 1'448. 

, Charles VII et ses généraux reprennent toute 
k. Normandie , la Guyenne et Boj^deaux. Les 
Anglois sont chassés de France où, après une 
si longue* occupalion et tant de maUieurs , ils 
ne conservent que Calais , première eopquéte 

'' Théâtre allemand, coUfect. Ladvocatj voir l'Essai 
sur tes mœurs. 

U. 



212 ANALYSE RAISONNÉE 

d'Edouard lU (1449, 1450, 4451,14^2, < 453). 
Talbot, le dernier des héros de cet âge dans les. 
pangs anglois, avoit été tué à la bataille de Cas- 
tillon. 

Alors vivoit Agnès Sorel, dame de beauté ^ 
qui régnoit sur le roi et 1^ poussoit à la gloire» 
Charles Vil eut trois filles d'Agnès Sorel , 
Charlotte , Marguerite et Jeanne : Monstrelet 
assure que ce monarque n'entretint jamais 
qu'un commerce d'âme et de pçnsées avec sa 
maîtresse (144 , 1446). 

Le dauphin (Louis XI)/ cantpnné dans le 
Dauphiné pendant quinze ans, tantôt en ré- 
volte ouverte, tantôt en conspiration^ secrète 
contre son père, se retire auprès du duc de 
Bourgogne, où il demeure^ix ans (1456). 

Procès fait au duc d'Alençon, prince du sang* 
Il est condamné à mort; la peine est commuée 
en une prison d'où Louis XI le délivra pour Yy 
remettre encore, parce qu'il conspira de nou- 
veau. . , 

Rivalité des maisons d'Yorck et de Lancastre 
en Angleterre. Révolutions et guerres de la rose 
blanche et de la rose rouge (1457, 1458, 1459, 
1460, 1461). 

Charles VII se laisse mourir de faim dans la 
crainte d'être empoisonné par son fils. Il expire 
à Meun, en Berry, le 22 juillet 1461. On a dit 
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iagénieusement qu'il n'avoit été que le témoin 
des merveilles de. son règne. 

Charles VII étoit ingrat^ insouciant et léger; 
défauts qui lui furent utiles dans la mauvaise 
fortune, parce qu'en la sentant moins il eut 
Fair de la dominer. 

Vingt années de malheurs mûrirent les es- 
prits et leur communiquèrent une activité pro- 
digieuse. Les lois , Tadministration , l'art mi- 
litaire, les sciences , les lettres s'éclairètent des 
besoins d'une société tourmentée par tous les 
fléaux de la guerre civile et dé la guerre étran- 
gère. La puissance pojHilaire s'accrut de tout ce 
que perdit la puissance aristocratique; en même 
temps que la royauté contestée , que la couronne 
attaquée dans son hérédité , consacrèrent leurs 
droits légitimes , en étant obligées de recourir à 
ceux mêmes de la nation. 

Les grandes scènes et les grandes causes ne se 
jugent ni ne se plaident devant les peuples, sans 
que de nouvelles idées ne s'introduisent dans les 
masses 9 et que le cercle de l'esprit humain ne 
s'élargisse. Aussi voyons-nous sous Charles VI et 
Charles VII les mouvements populaires succéder 
aux mouvements aristocratiques, et des excès 
d'une autre nature se commettre : des massacres 
de prêtres et de nobles dans les prisons annoncent 
la renaissance despassions plébéiennes. L'augmen- 
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%atîon <ie la moyentie propriété ;racciei8semeiit 
des cités et de leur ^pop^latiott ; le progrès du 
droit citil; la det^uction matérielle du eoips des 
nobles ; la multiplication des cadets de famille 
qui presque tous privés dliéritage^ nUToient 
plus la ressource de vivre comn^nsaux de leurs 
aines et se perdoieiit par misère dans la roture : 
voilà les principales cau^s qui amei!ièrent pen* 
dant les règnes de Charles VI et de Charles Vil 
une des grandes transformationsde la monarchie* 
Sous Charles Vllespirèrent les lois cb la féodi^ 
lité ilont il ne demeura que les habitudes. La 
conquête étrangère ayant obligé ii la défense 
commune^ on se donna naturellement au ch^ 
militaire autour duquel on s'étoit rassemblé; 
or, cela n'arrive jamais sans que des libertés 
périssent. L'impôt levé pour la solde des compa- 
gnies régulières ne fut point et ne put être oon*- 
senti pat la nation^ pendant les troubles de 
Fétat ; il resta de ces trouUes , à la couronne , ua 
impôt non voté et une armée permanente , les 
deux pivots de la monarchie absolue. Les moeurs 
devinrent demi-ehevaleresques , denn-soldates- 
ques; le chesmlier se métamorphosa en cavuUet 
et le pédaille en fantassin. Les frères Bureau 
fondèrent TartiUerie : tout le monde à cette 
époque , bourgeois et gens de plume ^ avoit porté 
les armes. 
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Ghaiies VO iostitaa Iç conseil d'état qui 
^int le conseil exécutif. Le pati^ement ne fai*- 
^nt plus partie du conseil du foi, vit mieux les 
InniteB t^ ses fonctions judiciaire», en même 
tiemps ^'il garda les fonctions politiques dont 
il s'étmt emparé;, car, vers la fin du quator- 
zième siècle^ les États avoient presque cessé 
d'être eoni;^)qués. 

L'hfstoire des idées commence à se mêler à 
riiistoire des faits. 1^ spectacles modernes 
ptiemfietit naissance, ou dû moins, étant d^à. 
méSi, ils se dévdfoppent. Àttx combats d'ani- 
maux , aux mimes delà première et de la seconde 
races, succédèrent , sous la troisième, les trou- 
badours et trouvères^ les jongleurs , les ménes- 
triers, l'association de la Mère foUe^ les Cefn/- 
frères de la passion y\e^ Enfûns sans -souci y 
les Coqueluchi^s , les Cùiitards , les Moralités 
jouées par les clercs de la Bazoche , la Rojruùté 
des fous par les écoliers, et enfin les Mys- 
tères , plaisirs grossiers sans doute , en&nce de 
Fart où. tout se trouvôît confondu , musique > 
danse , allégorie, comédie, tragédie, mais scènes 
pleines de mouvement et de vie , et dont nou& 
aurions tiré une littérature bien plus originale et 
bien plus féconde, si notre génie fious LouisX.rV ne 
s'étoît Élit grec et latin. Les Enfans sans-souU 
}ouoient partic^ilièrement la comédie ^^leuï* chef 
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s appeloit le prince des sots , et portoit un ca- 
puchon surmonté de deux oreilles d'àne« Les 
Comards avoient pou» cheîYabbé des Comards. 
Je ne sais si l'on a jamais remarqué que les pre- 
mières éditions de la Merdes histoires et chro- 
niques de France sont ornées de très-belles. ma- 
juscules et de vignettes qui représentent leprince 
des sots , et des scènes peu chastes.^ Le mariage, 
chez les anciens, n*a jamais été comme chez les 
modernes , et surtout ccmime chez les François , 
un sujet de raillerie ; cela tient à ce que les fem- 
mes n'étoient pas mêlées à la société antique ain^ 
qu'elles le sont à la société nouvelle. La comédie 
naissante n'épargna ni les choses, ni les per- 
sonnes; elle fut licencieuse à l'exemple des mœurs 
qu'elle a voit sous les yeux, hardie de même que 
les guerres civiles au milieu desquelles elle sur- 
git. La tragédie prit son plus grand essor pen- 
dant les troubles de la Fronde. 

La fureur de ces spectacles devint si grande 
que tout le monde voulut être acteur; des prin- 
ces, des militaires, des magistrats, des évêques 
se faisoient agréger à ces troupes comiques dont 
la profession étoit libre. L'esprit passoit par de- 
gré des plaisirs matériels à ceux de l'intelligence. 
Le christianisme ayant porté la morale dans les 
passiops , avoit combiné et modifié ces passions 
d'une manière toute nouvelle : le génie pouvoit 
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fouiller cette mine, non encore exploitée, dont 
les filons étoient inépuisables. 

Du point où la société étoit parvenue sous 
Charles VII, il ètoit loisible d'arriver également à 
la monarchie libre ou à la monarchie absolue : on 
voit très-bien le point d'intersection et d'embran- 
chement des deux routes; mais la liberté s'arrêta 
et laissa marcher le pouvoir. La cause en est qu'a- 
près la confusion des guerres civiles et étrangères, 
qu'après les désordres de la féodalité, le penchant 
des choses étoit vers l'unité du principe gouvef • 
nemental. La monarchie en ascension devoit 
monter au plus haut point de sa puissance; il 
falloit qu'en écrasant totalement la tyrannie de 
l'aristocratie , elle eût commencé à faire sentir la 
^nne, avant que la liberté pût régner à son 
tour. Ainsi se sont succédés en France, dans un 
ordre régulier , l'aristocratie, la monarchie et la 
république, le noble, le roi et le peuple : tous 
les trois, ayant abusé de la puissance ,ont enfin 
consenti à vivre en paix dans un gouvernement 
composé de leurs trois éléments. 
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De t4^ m i4S^. 

Louis XI vint faire Tessai de la monarchie 
absolue sur le cadavre palpiltant de la fi§oda- 
lité. Ce prince tout à part» placé «itre le 
mojen âge qui mouroit et les temps modernes 
qui naissoient , tenoit d'une main la vieille 
liberté noble sur Féchafaiid » de Vautre jetoit à 
l'eau dans un sac la jeune liberté bourgeoise : et 
pourtant celle-ci Vaimpit, parce qu'en imoK^ant 
l'aristocratie il flattoit la passion démocratique , 
l'égalité. 

Ce personni^e, unique dans nos annale^^ 
ne semble point appartenir à la série des rois 
françois : tyran justicier aux mceurs basses , cbéri 
et méprisé de la populace; faisant déca[^ter le 
connétable 9 et emprisonner les pies et les geais 
instruits à dire par les Parisiens : « Larron ^ ça 
» dehors; ça, Perrette; » esprit matois opérant 
de grandes choses avec de petites gens; transfor- 
mant ses valets en hérauts d'armes, ses barbiers 
en ministres , le grand-prévôt en compère, et 
deux bourreaux , dont l'un étoit gai et l'autre 
Itriste , en compagnons ; regagnant par sa dexté*- 
rité ce qu'il perdoit par son caractère ; réparant 
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comme roi les ÊHites qm lui léckappoîent coHiÉie 
homme ; brave ehevalier à vingt ans, et puiilla- 
BÎme vieâltfd-; expirant etaitouré ^ gibets, de 
€1^ dafef , de cbausse^-trappes^ de brochest, de 
chaires appelées leaJiMettes du roi, d'hermites^ 
d'>eoiptrkpies, d'astrologues; moumlit^près avair 
créé Tad^inistraticm , les manofactores ^ les dke» 
mina ^ les pestes ; après avùir reKiàvL permanents 
le^ dfices de judicature , fortifié le ro jaunie par 
sa politique et ses armes , ^et va descendre am 
tombeau ^es rivaux et ses ennemis, Edouard 
d'ÂB^^eteiTe , Galéas de Milan y Jean d'Arragon , 
Charles de BourgogiDe , et jusqu'à l'h^tiènt de 
ce due ; tant il y avoît quelque chose de fetal 
attaché à la personne d'un prince qui , fwgén^ 
tille industrie y empoisc»ina son frère, le duc de 
Gnjo^ne ^ lorsqu'il y pensait le moins , priant la 
Vierge, sa bonne dame , sa petite maîtresse y 
sa grande amie^ de lui obtenk son pardon. 
{Brantéme.) 

Louis XI fit bien autpe chose par gentille in^ 
dmtrie : t Le barbare^ après le traité (de Gon^ 
D flans) , fit jeter dans la rivière plu^eurs boUr«- 
>» geois de Palnis, soupçonnés d'être partisans 
» de son ennemi. On les lioit deux à deux dans 

yt tin sac. 

)» I..... ...... .••..••• 

)» Les grandes âmes choi^ssent hardiment des 
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» favoris illustres, et des ministres approuvés. 
)) Louis XI u eut guère pour ses confidens 
» et pour ses ministres, que des hommes nés 
» dans la fange, et dont le cœui^ éloit au- 
» dessous de leur état. U y a peu de tyrans 
-» qui aient fait mourir plus de citoyens par 
» le^ mains des bourreaux , et par des ^pplices 
» plus recherchés* Les chroniques du temps 
)), comptent quatre mille sujets exécutée sous son 

» règne , en public ou en secret. • • 

» ^ 

. » Le roi voulut que le duc de Nemours fût 
» interrogé dans sa cage de fer, qu'il y subît la 
» question et qu'il y reçût son arrêt. On le con- 
» fessa ensuite dans une salle tendue de noir. . . 
» On mit sous l'échafaud dans les halles de 
» Paris les jeunes enfants du duc , pour receveur 
;> sur eux le sang de leur père. Ils en sortirent 
» tout couverts; et en cet état on les conduisit 
» à la Bastille dans des cachots faits en forme de 
» hottes , où la gêne que leur corps éprouvoit 
» étoit un continuel supplice. On leur arrachoit 

» les dents à plusieurs intervalles 

» Sous Louis XI pas un grand 

» homme. Il aviUt la nation. Il n'y eut nulle 
» vertu : l'obéissance tint lieu de tout et le peuple 
» fut enfin tranquille, comme les forçats le.sout 
w dans une galère. » {f^oltaire.) 
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L'hésitation étoit dans les manières de LiOuis XI^ 
non dans sa tête où, comme il le disoit, il por- 
' toit tout son conseil. Ses lettres font foi de cette 
vérité; il écrivoit à saint Pierre, grand-sénéchal ; 
<c Monsieur- le grand-sénéchal, je vous prie que 
y> remontriez à M. de Saint-André que je veux 
» être servi à mon profit et non pas à Favarice, 
» tant que la guerre dure; et s'il ne veut faire 
» par beau, faites^lui faire par force et erapoi- 
» gnez ses prisonniers, et les mettez au butin 

» comme les autres, 

» Monsieur le grand-sénéchal, je suis bien.es- 
» bahi que les capitaines et M. de Saint- André, 
» ni autres, ne trouvent bon l'ordonnance que je 
» fais , que tout soit au butin; car, par ce moyen, 
» ils auront tous ces prisonniers les plus gros 
» pour un riep qui Vaille; cest ce que je de- 
» mande, afin qu'ils tuent une autre fois tout> 
)) et qu'ils ne prennent plus prisonniers, ni che- 
» vaux, ni bagage, et jamais nous ïie perdrons 

» bataille . 

» Je vous prie, dites à M. de Saint-André qu'il 
» ne vous fasse point du floquet, ni du rétif; car 
» c'est la première désobéissance que j'aie jamais 
» eu de capitaine. S'il fait semblant de désob^r, 
» mettez-lui vous-même la main sur la tête et 
M lui ôtez par force les prisonniers, et je vous 
» jure que je lui ôterai bientôt la tête de dessus 
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)i tes épai:^; maia je crek que le traître ne 
» dés^étra pas, car il n a Le poimnr. » 

il mandok mi cbef de la }ustke : <« Chancelier, ' 
)» Toas avez refiisé de scelier les lettres de mon 
)» maître d^liôtel Beutilas, je sais^Hén à Yafpétit 
» de qm tous le faites.... Vous souvienne, ))eaii 
» sire, de la jownée qoe vons prîtes avec les 
» liretone et les dépèche» sw votre vie. «^ 

]!$edirmt-on pa&np homme de la Gonvenëmi? 
6'est qu'en effist Leui9 XI étoit lliorame dte la 
terreur pour la féodalité. 

L'idée des chatœs et des tortures étoit si for- 
tement empremte- dans Fespriit de Louis , qtie, 
Ê^igué dès disputes des nominaux et des réu- 
lUte^y il fit michamer et enclou^^ dans les hi- 
Miolhéque» les gros oirvrages dés premiers; à fin 
qu'on ne les pût lire. Et ce -mf&cae faonuue p«o* 
t^ea contre Tmiiversité et le parlement le&pre^ 
miers imprimeurs v^ius df Allemagne que* l'on 
prenoit pour dfes sorciers; l'imprimcrfe, ce puis- 
sant agent de la liberté , fut élevée en France 
par un tyran., 

Les caprices mêmes de Louis XI avoient le 
caractère de la d^tmtination; il'.tenoit prisonnier 
Wolfeng PcKilhain, hoitime^ de confiance de 
Iferie d(& Bourgogne; il consentoit à le mettre 
à rançon, pourvu qu'on ajoutât au prix convenu 
les meutes renommées d^ seigneur de Bi3ssu. 



DE L'HISTaiRE DE FRANGE. 223 

Le B06SU ne vouloît pcÂnr, du tout céder ses 
chiefis : après maints co&rriers expédiés des deux 
côtés, les ckiens finrent enyeyés au rm qui les 
gBfdstf sans relâcker Poulkain; il ne lui rendit 
ht liberté que quand ^1 ne la demanda plus. 

Ge prince avoit quelque chose des juifs de son 
temps ; il prétoit sur bons nantissements de pro- 
vinces et de pliaces , à des souverains de fiimil'ïe qui 
avoient besoéfr d'ài^ent. Jean d'Arragon lui enga* 
gea lesxomtés de Gerdagneet deRousiUon pour 
trois c^ mille écus d'or, et Marguerite d'Anjou 
lui aveât hypothéqué là ville de Calais pour une 
somme de vingt mille écus. Marguerite étoit 
fi^mme de Henri VI, roi d^ Angleterre, prison- 
nier dans la Tour de Londres , après avoir été 
roi de France dans son berceau ; eBe étoit fille 
du bon roi Hené qui ne régna guère , mais qui 
&isoit de vers et des tableaux , qui rédigeoit des 
lois pour les tournois, qui avoit pour emblème 
une chau&rette et qui diminuoit les impôts 
toutes les fois que la tramontane souffloit sur la 
Provence. René ne reasembloit 'pas beaucoup 
à Louis. 

La politMpiede Louis XI a été l'objet du blà me 
général de» historiens : tous^ ont dit qu'il avoit 
manqué pour le dauphin le mariage' de Marie 
de Bourgogne, héritière de Charles le Témé* 
raire, et celui d^ Jeanne, fille de Ferdinand et 
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d'Isabelle ; que s'il eût consenti au premier ma- 
riage, les Pays-Bas réunis à la France n auroient 
point produit ces longues guerres qui firent cou- 
ler tant de sang ; que s'il avoit donné les mains 
au second mariage , c'est-à-dire à celui du dau- 
phin et de Jeanne , fille de Ferdinand et d'Isa- 
belle , Jeanne n'eût point épousé Philippe , fils 
de Maximilien et de Marie de Bourgogne, et ne 
seroit point devenu la mère de Charles-Quint. 
Par le premier mariage , le dauphin ( Char- 
les VIII), auroit annexé les Pays-Bas ,. l'Artois, 
la Bourgogne , la Franche-Comté , à la monar- 
chie de saint Louis; par le second ses enfants 
seroient devenus maîtres des royaumes des 
Espagnes et bientôt des Aniériques. 

Ce n'est point ainsi qu'il faut juger la poli- 
tique de Louis XI : le but de ce prince ne fut 
jamais d'agrandir son royaume aii dehors, mais 
d'abattre la monarchie féodale pour constituer 
la monarchie absolue. Loin de désirer des con- 
quêtes il refusa l'ipvestiture du royaume de 
Naples et repoussa les avances de Gènes. « Les 
» Génois se donnent à moi , disoit-il , et moi je 
» les donne au diable. » Mais il acheta les droits 
éventuels de la maison dePenthièvresur la Breta- 
gne , et toutes les fois qu'il trouvoit à se nantir 
pour un peu d'argent de quelque bonne ville 
dans l'intérieur de ses états , il n'y faisoit faute. 
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Les seigneurs appauvris broèa&toient alors 
kurs plus célèbres manoirs , «t Louis XI , 
comme un regrattîer de virillies gloires, ma- 
quignonnoit à i)a$ prix la marchandise qu'il ne 
revendoit plus. 

Le constant travail de la vie de Louis XI et 
l'idée fixe qui le domina , furent rabaissement 
de la baufb aristocratie et la centralisation da 
pouvoir dans sa personne : œ qu'il fit en bien 
et en mal vient de cette préoccupation. S'il dé^ 
clara qviil ne * serait donné aucun office s'il r/'e- 
toit vacant par mort y résignation ouforfaiture , 
principe de rinamovibilité dés juges , ce ne fut 
pas pour ajouter de rindéjpendance à la loi, 
mais pour lui ^communiquer de la force : il savoît 
très-bien violer les; règlements , changer les juges 
pour son compte , et nommer des commissions 
executives. S*il abolît la pragmatique-sanction, 
ce ne fut pas poiir favoriser la cour de Rome, 
mais en haine de tout ce qui portoit un carac- 
tère de liberté. S*il créa les parlements de Bor- 
deaux et de Dijon , et s'il fit de nouvelles divi- 
sons de territoire, ce ne fut poiiit par un esprit 
d'équité et d ordre général ; mïiis c'est qu'il 
vonloit détruire l'esprit de province et avoir 
partout des gens du roi. S'il songea à .établît 
l'unifortnité des coutumes et l'égalité des poids 
et mesui^es, ce ne fut point pour faire dîspa- 
TOME V ter, i5 
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roitre ces înconvémens de la l^arbarie , nais poar 
attaquer les ai;itoiités seigneuriales. S'il établit 
les cent gentilshonmies au bec de corbin , ori- 
gine des gardes du corps ; s'il prit des Suisses à 
sa solde et y joignit un corps de dix mille 
bommes d'infanterie fraaçoiaey ce n'est pas qu'il 
eût en vue de créer une amiée nationale , c'est 
q«'il ibrmoit uji^e garde pour sa persoifhe. Quai^ 
U s'bmnilioit devant Edouard lY et le duc de 
Bourgogne, cç n'étoit poîmt par um méooniiois^ 
sauce de sa grandeur ; -nptais "poùv obtenir le 
loisir de poursuivre dao^ Vintérielrr de la France 
les sdgneurs puissants. Il harcela sans rdâdie 
le duc de Bretagne ; il attacboit bien plus d'im- 
portance k la conquête des états de ce duc qu'à 
celle de ceux du duc de Bourgogne, parce qu4l 
nevouloit pas avoir derrière lui une principauté 
indépendante ; porte toujours ouverte sur soi^ 
royaume par où l'ennemi pouvoit toujours en- 
trer. Il fit ou laissa empçôsomier son fiçère , le 
duc de Guyenne , parce qu'il ne vo^loit pas plus 
d'apanagiste^ que de grands vassaux : l'apanage 
étoit en eflfet upe sorte de décnenibrement* 

jQet^ suite d'idées le mena à négliger le ma- 
riage du Daûpbin et de Marie de Boui^ogne* 
lie daupbin étcât un enfant de huit ans, laid et 
usai conformé i Marie étoit une belle princesse 
de vingt ans; elle eûA été obligée d'att^idre. 
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dans ane e^èœ de yeuvsge de dix ans, k 
eroissance dun avorton dont les dhc^fanit ans 
auroient p0ut*étre dédaig^ié ses trente années 
Louis XI avoît trdp de jt^ement pour ne ^s 
calculer ce qui pouvoit arriver pendant k durée 
de ces longues fiançailles sans noces, dont le 
moindre accident pouvoit rompre ks foibles 
liens. Il détestoit en outré les Fknsiands, et les 
Flamands k détestoient; l'esprit de liberté qui 
régnoît depuis trois siècles dans ces commoires 
manufacturières, étoit antipathique à so» génie. 
Les comtes de Fkndre étoknt plutôt les sujets 
dks Flamands, quç les Flamands n'étôient leutis 
ser|ets. C'est dans ce pays resserré, ancien berr 
ceau des Franks, que s'^t maintenu jusqu'à Kfo$ 
jours ce feu-d'indépendance et de connue qui 
asimoit les compagnons de Khlovigh. 

Qu'auroit &it Louis XI, tuteur de son fik, ^ 
ces bourgeois ^i firent ^écuter sons les jeux 
de Marie de Bourgogne ses deux ministres, Hym- 
bercourt et Hugonét? Élever des échafauds, 
c'étoit attenter aux droits de Louis XL ïl trouva 
plus sûr et plus court de s'emparer du dncké 
^Bourgogne qui, revenoit j[)jrt;ur^lement à la 
couronne à k mort à§ Charles k Téméraire, 
ks apanages ne passant point aux filksv II 
^'empara des villes sur k Somm^, et de plu- 
sieurs vilksdansè'Artois sur lesquelles il avoit 

15 
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des prétentions assez fondées; mais, pour élein* 
dre le droit de suzeraineté que l'Artois avoit sur 
la ville de Boulogne, il transporta et conféra 
cette suzeraineté à la sainte Vierge, sa petite 
maîtresse y sa grande amie. 

Par le mariage du Dauphin et de Marie de 
Bourgogne , il se seroit commis avec le corps 
germanique *. la Franche -Comté, le Luxem- 
bourg, le Hainaut et la Hollande relevoient de 
lempire; or Louis XI ne vouloit de querelles 
que quand il se croyoit sûr du succès. Toutes 
ces considérations le portèrent à préférer le c^- 
tain à lïncertaîn , à prendre ce qu'il pouvoît 
garder, à laisser ce qui présentoit des chances 
périlleuses. Il ne favorisa pas davantage l'union 
de Charles d'Angoulême, de la maison d'Or- 
léans, avec l'héritière de Charles le Téméraire,, 
parce que c'eût été rétablir sous un autre nom 
la puissance des ducs de Bourgogne. Mais s'il 
i^jeta le mariage du Dauphin avec Marie , il 
rechercha le mariage de ce même Dauphin ayec 
Marguerite , fille de Marié et de Maximilien , 
parce que d'un côté il y avoit proportion d'âge, 
et que de Tautte^on gratifioit Marguerite des 
comtés d'Artois et de Bpurgogne ; or cette dot 
n'ofiroit aucune matière à contestation avec la 
Flandre et l'Empire. Ce mariage n'eut pas lieu , 
parce que la dame de Beaujeuf qui suivit la po- 
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litique de son père, préféra pour son neveu 
Charles VIII l'héritière de Bretagne. * 
. En tout, Louis XI étoit ce qu'il falloit qu'il 
fût pour accomplir son œuvre. Né à une épdque 
sociale où rien n'étoit iichevé et où tout étoit 
commencé , il eut une forme monstrueuse , in- 
définie, toute particulière îi lui, et qui lenoit 
des deux lyranhfes entre lesquelles il paroissoit. 
Une preuve de son énergie sous cette envdoppe , 
c'est qu'il craignoit la niort et l'enfer, et que 
pourtant il surmonloit cette frayeur quand 
il s'agissoit de Commettre un crhne. Il est 
vrai qu'il espéroit tromper Dieu comme les 
hommes ; il avbit des amulettes et dés reliques 
pour toutes les sortes de forfaits. liOuis XI vint 
en son lieu et en son temps : il y a une si grande 
force dans cet à-^propos, que le plus vaste génie 
hors de sa place peut être frappé d-'împuissance , 
et que l'esprit le plus- r^réci , dans telle position 
donnée, peut bouleverser le monde. • 

Ltouis XI, vers la fin de sa vie, s'enferma au 
Plessis-Iez-Tours , dévoré de peur et d'ennui. Il 
se trainoit d'un bout à l'autre d'une longue ga- 
lerie, ayant sous les yeux poui? tonte récréation^ 
^and il regardoit par les fenêtres, le paysage, 
des' grillèft de fer, des chaînes, et des avenues 
de gibets qui menoient à 6on château : jpour seiil 
promeneur dans ces avenues, paroissoit Tristan 



230 ANALYSE RAISÔNNÊE 

le grand-prévôt, compère de Louis* Des cc»iibats 
de cha^ et de rats, des danses de jeunes paysans 
et de jeïines paysannes qui venoient figurer 
dansi les donjons du Ples^sis le bonheur et Tin** 
aocence idiampétres, servoient à dérider le front 
du tyran. Puis il buvoît du sang de petits 
enfants, pour se redonner de la jeunesse; 
remède <jui sembloit tout -àf- fait approprié 
au tempérament du miaïade. On faisoit sur 
lui, disent les chroniques, de terribles etjde 
merveilleuses médecines. Enfin il fallut mourir. 
Louis XI porta le premier le titre de Roi Très- 
Chrétien, et les protestants jetèrent au vent 
ses cendre : les excès de la liberté reUgieuse 
et politique {Profanèrent la tombe de celui qui 
avi^t abusé du. pouvoir et de la reli^on. 

Les princtpàu]^ conseillers de ce roi furent 
Philippe de Gomines, hornooe complaisant, qai 
a laissé des Mémoires hardis; et Jean du Lude, 
homme encore plus souple , que son maiu« ap- 
peloit Jean des habiletés. 

Louis XI laissa deu:^ fille» ^st un fils légitimes, 
la dame de Beaujeu, Anne duchesse d'Orléans et 
Charles VIII. Ce vilain homme fit aussi suirir à 
des femmes le despotisme de ses caresses. Il eut 
de Marguerite dç Sassenageune fille qui, mariée 
à Aymar de Poitieps, fut l'aïeule de la belle 
Diane de Poiûers. 



D£ L'HISTOIRE DE FftÂHGE. 2ii 

Quand Louis XI disparaît, TEun^ f!godale 
tombe; Gonstantino^ est pris; les lettres te- 
naissent; rimprim crie est inventée, rAmériqûe, 
au moment d'être découverte ; la grandeur de la 
maison d'Autriche se fait pressentir parle mariage 
de Théritière de Bourgogne avec Maiimilien« 
Henri YIU, Léon X, François P'. , Charlès-Quint, 
Luther avec la Réformadon , ne sont pas loin .-^ 
voiis êtes du bord d'un donvel amvers. 
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De i4S3 à 1498. 



Du HaiHant ne ve»t pas que Charles VHI soie 
fils de Louis XI , ou du moins qu'il S(Ht fils de la 
r^ne Charlotte de Sav(^e : il avoit ouï dire cela. A 
ce compte, une foule*de rois n'auroientpas été fila 
de leur prétendu père , car ces histoires d'enfants 
supposés sont renouvelées de règne en rè^e dana 
tous les pays. Au surplus l'adultère est toujours 
un crime ^ et dans la famille partieuhèrè des 
princes l'infidélité des femmes est affligeante; 
mais dans la famille générale des peuples , peu 
importerott ( n'étoit la violation du droit et 
le désordre moral ) d'où viendrôit^ le royal 
en&int : s'il déçoit à une fiction légale les avan- 
tages de l'hérédité et les qualités d'an grand 
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homme , alors , souverain de droit et de &it , 
il emprunteroit à la naissance et au génie une 
doubla légitimité. Mais Charles YUl étoit bien 
fils de Louis XL : 

Ce dernier, par un trait remarqufiible de sa 
politique, avoit réglé v qu'Anne de France, 
dame de Beaujeu , sa fille, seroit chargée du 
gouyernement de la personne du roi. Louis XI 
s'étoit souvenu des abus de la régence sous Char- 
les VI. Les États de Tours de 1 484 confirmèrent 
Anne dans ce gouvernement, malgré Toppo- 
sition du duc d'Orléans qui s'étoit adressé au 
parlement de Paris, lequel déclina sa compétence 
et renvoya l'affaire aux Etats. Ils nommèrent un 
conseil de dix personnes où dévoient assister les 
pripc^ du §ang. Le point le plua élevé de la 
monarchie des état3 ae trouve sous le règne de 
Charles VHI et de Louis XH. 

Charlçs VIII fait mettre en liberté Charles 
d'Armagnac , frère de Jean , tué à Liectoure. 
Tous les Armagnacs sont rendus à la liberté ou 
rétablis dans, leurs Uens. Landois, favori de 
François II, duc de Bretagne, est pendu. 

HenriVII d'Angleterre défait ettueRichardlII. 
Henri VII, de It^ branche de Lancastre, épousa 
Elisabeth dTorck , et confondit les droits des 
deux maisons qui s'étoient si long-lemps disputé 
la couronne. 
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Le duc d'Orléans, mécontent de la cour, s'étoit 
retiré en Bretagne : il commence, aidé des Bretons 
et d'uile troupe d'Anglois , une courte guerre 
civile. Il est défait et pris à la bataille de Saint- 
Aubin , que gagna Louis II, sire de La TrémoïUe 
(1488). 

Charles VIII épouse , en i 491 , Anne, héritière 
du duché de Bretagne ; Marguerite , fille de 
Maximilien , qu'il avoit fiancée et ensuite ren- 
TOjée à soil père, est mariée à l'infant d'Espagne, 
dont elle eut Charles-Quint. 

L'an 1492 chute de Grenade, fin de la domi- 
nation des Maures en Espagne, et découverte 
de l'Amérique par Christophe Coloijib. 

Expédition de Charles VIII en Italie. Jusqu'a- 
lors l'Italie n'avoit vu les François que comme 
des espèces d'aventuriers : aussitôt que les roi? 
de France eurent brisé le dernier anneau de la 
chaîne féodale , ils purent marcher hors de leur 
pays à la tête de leur nation. Les droits de 
Charles VIII sur la souveraineté de Nàplesétoient 
la cession qui lui en avoit été faite par Charles 
d'Anjou, héritier de son oncle René. Charles VIII 
arrivé à Rome (1 494) y trouva un empire aussi 
chimérique que le royaume qu'il prétendoit con- 
quérir : André Paléologue, héritier de l'empire 
de Constantinople qu'il n'âvoit pas, céda ses 
prétentions au roi de France , et le pape Alexan- 
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dre VI livra à Charles ^ Zizim , frère de Bajazet , 
exilé dans les états du saint-si^e. Charles VIII 
entra dans Naples le 31 février 1495 avec les ot- 
nements impériaux, soit qu'il les portât comme 
empereur d'Occident ou comme empereur d'O- 
rient. Une ligue conclue à Venise entre le pape, 
l'empereur, le roi d'Arragon, Heam Vil, roi 
d'Angleterre, Ludovic Sforce et les Vénitiens, 
oblige Charles VIII à évacuer l'Italie^ Les Fraa 
çois repassent les Alpes après avoir vaineu à 
Fomoue. On admirai le service de l'artillerie 
Françoise; pour la preaiière fois une armée régu- 
lière de notre nation se montra dans la belle 
contrée où elle devc^t un jour acquérir tant de 
gloire. 

Charles VIII expire au château d'Amboise le 
^ avril 1498 : son fijs le Dauphin étoit mort âgé 
de trois ans. Une branche collatérale monte sur 
le trône. 

« Charles VIE , petit honime de corps et peu 
» entendu, dit Comines, étoit si bon qa'il n'est 
» point possible dq voir meilleure créature. » 
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De 1498 à i5i5. , 

Louis XII a obtenu le plus beau surnom des 
rois de France : il fut tout d*une voîz appelé le 
Père du peuple. Et ici le mot peuple a une 
grande valeur^ et annonce une révolution : ce 
n'est point un mot banal appliqué à une foule 
depuis long^temps gouvernée par un maître; 
c'est un mot nou^llemept introduit dans la 
langue pour désigner une jeune nation af- 
franchie, formée des débris des ser& et des 
ccnrvéables de la féodalité. Elle ouvroit les 
temps modernes y cette nation; elle avoit la 
force et l'éclat qu'elle eut <&ns sa première 
métamorphose y lorsque les Franl^s, transformés 
en François y entrèrent dans les siècles du 
moyen âge. 

Louis Xn étoit arrière* petit -fils de ce 
Louis, duc d'Orléans, par qui le sang italien 
commença à couler dans les veines de nos 
monarques et à leur communiquer le goût 
des arts : race légère et romanesque , mais 
élégante p brave ^ intelligente, et qui mêla la ci- 
vilisation à la chevalerie* On ne saurwt trop 
rappeler le mot de Louis XH en parvaiant au 
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trône : « Le roi de France ne venge pas les 
» querelles du duc d'Orléans (1498). » 

Louis XII épousa la veuve de Charles VIII. 
La Bretagne fut le dernier grand fief revenu à la 
couronne. Ainsi périt la monarchie féodale : 
commencée par le démembrement successif des 
provinces du royaume, elle finit par la réunion 
successive de ces provinces au royaume, comme 
les fleuves sortis de la mer retournent à ]a 
mer. H restoit encore une soumission pour les 
comtés de Flandre et d'Artois , possédés par 
l'archiduc d'Autriche ; mais ce n'étoit plus qu'un 
vain hommage auquel ni celui qui le rendoit , 
ni celui qui le recevoit, n'attachoit aucune 
idée d'obéissance ou de supériorité. Les lam- 
beaux de la monarchie fé9dale, traînèrent assez 
long-temps dans la ^nonarçhie absolue, de 
même que l'on voit aujourd'hui des débris du 
despotisme impérial flotter parmi lés libertés 
constitutionnelles. Le passé se prolonge dans 
l'avenir , et une nation ne peut ni ne doit se 
séparer de ses tombeaux. 

La cour de l'Echiquier en Normandie fut 
érigée en parlement: ainsi tomboieqt tour à 
tour les pièces de la vieille armure gothique. 

Louis XII porta la guerre en Italie : aussitôt 
que nos querelles cessèrent au dedans, elles 
commencèrent au dehors; il falloit une nouvelle 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 237 

issue à lliuineur guerrière dç la France. Louis XII 
préteodoit au duché de Milan par les di^oits 
de Yalentiûe de Milan son aïeule , et au 
royaume de îîaples gpar les droits de la maison 
d*Ânjou, Dominoient ipilors ^ Rome les aborni- 
pablès Boï'gia : Céâar Borgia> le héros de Ma-r 
chiavel; Alexandre VI avec sa fille triplemejit 
incestueuse, nommée Lucrèce,, comme pour offrir 
à Hoûie uii contraste fameux avec l'antique 
pudeur romaine. Le Milanois lut conquis dans 
Te^ce de vingt jours, le royaume de Naples 
eu moins . dé quatre mois ; ce rojaun^e fut oc- 
cupé de concefrt avec Ferdinand le Catholique* 
Bientôt les François içt les Espagnols se brouillent 
pour le partage de cet état ( 1 500, 1 501 , 1 502 ), 
D'Aubigny pei*d la batiille de Seminare, le 
vendredi 21 avril , et le vendredi , 28 du même 
mois, le duc de Nemours est vaincu et tné k 
Gérignole par Qosmlw. de C^rdmie , dit legr^md 
capitaine. La maison d'A^^m^gnac finit en lii 
parsonne du duc de Nemours, et ce duc de Ne- 
mours né toit rien moins que le dernier des^ 
Cendant de Kblovigh : reste étrange au com- 
mencement du seizième siècle ! Le parlement. 
d'Aix avoît été Créé e»1501- 
, Cependant Q^arjes-Quint é$oit né (1500), 
Alexandre meurt (18 août i 503 ). Après Pie III^ 
qui n'occupa le sié^ pontifical que vingt-cinq 
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jours y vient Jules II , doot le nom annonce et 
le règne des arts, et une révolution dans k 
genre d'influence que la cour de Rome exerça 
sur le monde chrétien. Cette cour ce^ d'être 
plébéienne, et, par une double erreur, elle s*at- 
tacha au pouvoir aristocratique lorsqu'il expiroit* 
L'ère politique du christianisme déclinoit. 

Les États de Tours de 1506 vous montrent ces 
assemblées parvenues à leur dernier point de 
perfection, séparées de la magistrature parler 
mentaire et du pouvoir exiécutif» Louis Xllles 
ouvre dans une séance royale, environné des 
princes du sang et de toute sa cour, ayant à sa 
droite le chancelier de France : c'est la forme 
m^e dans laquelle commencent aujourd'hui 
les sessions législatives, et ce qui nïontre que 
les grands de la cour ne faisoient point ou ne 
faisoient plus partk des États. , 

La ligue de Cambrai formée contre les Véni- 
tiens se dissipe, comn^ toutes ces coalitions où 
des princes ennemis se réunissent dans un inté» 
rét momentané* 

Henri VII d'Anglettre naeurt, et est remplacé 
sur le trône par Henri VIII ( 1 509 et 15*0 ). 

Jules II se ligue contre les François en Italie 
avec Ferdinand , Henri VIII et les Suisses. Le . 
dernier des chevaliers françoii^, Bayard , digne 
de clore l'époque de la chevalerie, se signale à 
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Saint-Félix et à ia joui^néedela Bastide (1541); 
Concile général de Pise > où Jules II est cité par 
Louis Xn. Concile de Latran en opposition au 
ooneile de Pise. 

Bataille de Ra^nne gagnée le jour dePâques, 
11 airril 1512 , sur les confédérés par le duc de 
Neniaurs, le chevalier Bayard, Louis d'Arceet 
Lantrec«'Le duo de Nemours achète la victoire* 
de sa vie^ il est tué Âgé seulement de vingt' 
trois ans: Ce jeune prince étoit Gaston de Foix, 
fik de Marie ^ sosur de liOuis XII, pour lequel 
le c(Miitétle Nemours avoit été érigé en duché- 
pairie (1507). H ne le faut pas confondre avec 
Armagnac , duc de Nemours, le dernier des Mé- 
rovingiens dont on a parlé. 
^ Le Milanois est perdu pour Louis XII qui ne 
eonserve en Italie que quelques places, avec le 
château de Milan. Le concile de Pise est traus^ 
£éré à Milan , ensuite à Lyon. Jules II frappe 
d%terdit le royaume de France et la ville de 
Lyon en particulier : méprise de temps ; ces fou^ 
dres , comme la féodalité , étoient épuisés ; \eé 
vieilles momrs n'étoient plus que des usages. 

Ferdinand s'empare du royaume de Navarre y 
Maximilien ^foi'^ce reprend la souveraineté du 
Milamâs, les Médi€;is celle de Florence. L'em-^ 
pereur Maximilien I*^ veut se faire pape. La 
reine, Anne de Bretagne, meurt. Jules Illa suit 
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dans la tombe. Léon X lui succède. Louis XII 
reprend le Milanois, et. le perd enfin à la ba- 
taille de Novare. La France est attaquée par 
Maximilien , Henri VIIÎ et les Suisses. Tout s'ar^ 
range au moyen de plusieurs mariages^ les uns 
projetés , les autres accomplis.. Louis XII qïouse 
Mwe, sœur de Henri VIII, dans les bras de la- 
*quelle il trouva la mort. Le comte d'Angoulâme, 
qa\ji<^\int François P' , aima Marié et s'en Soi- 
gna, de peur de perdre une couronne. Ce calcul 
n'étoit guère de son âge et de son caractère; 
aussi ne céda-t*il qu'au^onseildeGrignaux, ou de 
Gouffier, ou de Duprat (1512,1513,1514,1515.) 
- ÏjOuîs XII décède le 1". janyier 1515 à l'hôtel 
desTournelles àParis. Il réduisit les impots de plus 
de moitié ; il avoit une affection tendre pour ses 
sujets, qui la lui rendirent, malgré aes fautes dans 
la politique ejctérieure; il voulut toutes les fran- 
chises dont on pou voit jouir sous ia monarchie 
d'alors. U est convenable de remarquer qu'à cette 
époque , et jusqu'à celle où nous vivons , les peu- 
ples régloient leur haine ou leur amour sur le 
plus ou Je moins de taxes dont ils se trouvcHent 
chargés. Aujourd'hui que l'espèce humaine a ga- 
gné en intelligence et en civilisation, les nations 
attachent moins leurs affections à ces intérêts 
tout matériels : elles acdbrderoient plus volon-» 
tiers le nom de père au souverain qui accroitroit 
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leurs libertés, qu'à celui qot épargneroit leur 
argent. 

FRAVrÇOlS z. 

De i5i5 à f547' 

François P' . étoit arrière-petit-fils deIjoui»d'Oi> 
lëans et de Valentine de Milan. Trois génératîoiis 
avoient déjà changé le monde ; soixanteans delà 
découverte de la presse, quoique non libre, avoient 
produit un mouvement considérable dans les 
esprits. Les controverses de LuÛier |»^ét à pa* 
roître, ou ne se fassent pas propagées avec la 
même rapidité, ou auroient été étouffées, ai la 
presse ne s'étoit trouvée là tout juste à point 
pour les répandre. 

François I*'. rentre en Italie ( 451 5 ). Le 1 4 de 
septembre il livre aux Suisses, à Marignàn , ce 
combat que Trivulce appela le combat des 
géants : ce fut la première grande victoire rem- 
portée par les Frinçois depuis leurs dé&ites à 
Gréci , Poitiers et Azincourt. Cette bataille 
n'avoit plus^ aucun des cafactères de ces pre- 
mières batailles ; elle étmt à celles-ci ce que les 
batailles de la révolution ont été à celle de Ma^ 
rignan. Le sénat de Venise déclara , par un dé- 
cret, que François P'. et tous les princes de sa 
race seroient nobles vénitiens ; décret que 
TOME V ter, 16 
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Louis XVin demanda à eflFacer de sa main j lors- 
qu'il reçut Tordre de quitter Vérone. Commen* 
cément de la vénalité des charges , qui amène 
l'inamovibilité des juges. 

Ferdinand j roid'Arragon par lui-même, roi de 
Castille par sa femme Isabelle^ roi de Grenade 
par conquête, roi de Navarre par usurpation, 
héritier de trois bâtards couronnés , meurt, et 
Charles-Quint monte sur le trône. 

Le traité d« Fri bourg produit entre la France 
et les Suisses cette paix nommée perpétuelle^ 
qui ne laissa plus à ceux-ci que l'honneur de 
verser leur sang pour les François (1516). 

Concordat entre Léon X et François I'^J au- 
quel s'opposèrent le clergé , l'université et le 
parlement, comme attentatoire aux libertés de 
TEglise nationale. Luther, cette même année 
( i517), s éleva contre les Indulgences prêchées 
en Allemagne. Henri VIII étoit sur le trône; il 
alloit porter un autre coup k la foi catho- 
lique dont il se constitua d'fftord le défenseur. 
En 1521 , Ignace de Loyola fut blessé dans 
le château de Pampelune que les François 
tenoient assiégé : Loyola fut pour les Réformés 
ce que saint Dominique a voit été pour les 
Albigeois; mais la Saint-Barthélémy ne détruisit 
point le protestantisme, et les Croisés exter- 
minèrent les Albigeois, 
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Cbarles-Quint est élu empereur après la mort 
de Maximilien : son concurrent , étoit Fran- 
çois I*'. (1519). Alors la France se trouva 
enveloppée par les possessions de ^la mai- 
son d'Autriche : l'Espagne, conquérante en 
Amérique et dans les Indes, disoit que le soleil 
ne se couchoit pas sur ses états. La découverte 
de TAmérique produisit une révolution dans le 
commerce , la propriété et les finances de l'an- 
cien monde. L'introduction de For du Mexique 
et du Pérou baissa le prix des métaux, éleva 
celui des denrées et de la main-d'œuvre , fit 
changer de main la propriété foncière , créa une 
propriété inconnue jus<]u'alors , celle des capi- 
talistes, dont les Lombards et les Jui& avoient 
étonné la première idée. Avec les capitalistes na- 
quit la population industrielle et la constitution 
artificielle des fonds publics. Une fois entrée 
dans cette route, la société se renouvela sous le 
rapport des finances comme elle s'étoit renou- 
velée sous les rapports moraux et politiques. 

Aux aventures des Croisades succédèrent des 
aventures d'outre-mer d'une toute autre impor- 
tance; le globe s'agrandit, le système des colo- 
nies modernes commença, la marine militaire et ' 
marchande s'accrut de toute l'étendue d'un océan 
sans rivages. La petite mer intérieure de l'ancien 
monde ne resta plus qu'un bassin de peu d'impor- 

16. 



244 ANALYSE RAISONNES 

tance , depuis que les richesses des Indes arriToient 
en Europe par le cap des Tempêtes. A trois années 
de distance Fheureux Charles-Quint Iriomphoit 
de Montezume à Mexico , et de François I". à 
Pavie. 

Mais ce qui jfit avancer les autres peuples yers 
l'indépendance et la civilisation , enchaîna les 
nations soumises au sceptre de Philippe II ; les 
Amériques, l'Ëspagiie et les Pays-Bas perdirent 
leurs libertés pour des siècles. Ces champs de 
laFlandre, où lesGommunes avoient silong-tanps 
combattu pour leur émancipation , ne furent 
plus ensanglantés que p§r des échafauds ou par 
les batailles que s'y livrèrent les maisons de 
France et d'Autriche. 

L'entrevue de François I*'. et de Henri VU, 
près de Guines , appelée le camp du drap d'or , 
fut une dernière parade des temps féodaux , un 
simulacre des tournois , des cours plénières , de 
ces anciaanes mœurs déjà assez passées pour 
n'être plus que des spectacles (1 520). 

Le duc de Bouillon déclara la guerre à 
l'wnpereur : celui-câ crut que le duc étoit 
secrètement appuyé de France : commen- 
cement des guerres entre Charles - Quint et 
François P'. Le Milanois est perdu de nouveau ; 
Léon X, qui a donné son nom à son siècle, 
meurt. 11 écrivoit à Raphéël : « Vous rendrez 
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» mon pdntiQcat k jamais célèbre. » Il prophé- 
tîsoit. Malheureusement la renaissance des arts 
tomba presqu'au moment de la Réformation 
dont la rigidité proscrivoit les arts. Si lar^ 
deur religieuse des siècles qui élevèrent les 
monumens gothiques, avoit encore existé au 
temps des Michel-Ange et des Raphaël , de 
combien d'autres chefs-d'oeuvres Rome , déjà si 
riche , seroit ornée l 

A Léon X succède Adrien Vil, qui laissa la 
tiare à Clément VII , autre Médicis (1 521 ). 

Prise de Rhodes par Soliman II (1522). 

Le connétaUe de Bourbon que persécutoit 
la duchesse d'Angouléme, passe au service de 
GharleS'Quint. Le marquis de Villane, sollicité 
par l'empereur de prêter son palais au conné- 
table, répondit :\^i Se ne puis rien refuser à 
-» votre majesté , mais si le duc de Bourbon loge 
M dans ma maison , jj mettrai le feu aussitôt 
» qu il en sera sorti , cooune lieu infecté par la 
» trahison ^ et ne pouvant plus être habité d'un 
» homme d'honneur. » Seul traître que les Bour- 
bons aient jamais compté dans leur race. 

Le capitaine Bayard est tué dans la retraite de 
Rebecque (1524). « Il fut tiré ung coup de hac- 
V quebouzie, dont la pierre le vint frapper au 
» travers des rains^^t luy rompit tout le gros 
» os de Teschine. Quand il sentit le coup, se 
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M print à crier Jésus ! Et puis dist : Hélas ! mon 
ï) Dieu , f'e suis mort ! Si priot son espée par la 
» poigQée et baisâ ]a croisée^ en signe de la croi^i^ 
ï> et en disant tout hault ; Miserere mei , DeuSj 
» secundàm misericordiam tuamj devint în- 
}} contineat tout blesme, comme failly des es- 
îi peritz, et cuyda tomber : mais il eut encore 
» le cueur de prendre Tarson de la selle; et de- 
9> moura en cest estât jusques k ce que ung 
» jeune gentil homme , son maistre d'faostel , 
» luy ayda à descendre, et le mit soubz ung 

» arbre Sespovres 

» serviteurs domestiques estoient tous transsiz» 
» entre lesquelz es toit son povre maistre dhostel, 
» qui De Taba adonna jamais; et se confessa le 
« bon chevalier k luy, par faulte de prestre. Le 
» povre gentil homme fotidoi^en larmes , voyant 
}> son bon maistre si mortellement navré, que 
» nul remède en sa vie n'y avoit; mais tant doul- 
n cément le reconfortoit icelluy bon chevalier , 
» en luy disant ; Jacques, mon amy, laisse ton 
» deuil; c'est le vouloir de Dieu de m'oster de ce 
» monde; je y ay la sienne grâce longuement 
» demouré , et y ay receu des biens et des hon- 
w ueurs plus que à moy n'appartient : tout le 
» regret que j^ay à mourir , c'est que je n'ay pas 
n si bien fait mon devoir que je devoys. ^ 

Le connétable de Bourbon , du parti des enne- 
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mis y se présenta pour consoler Bajard : a Mon- 
» seigneur y lui dit le capitaine , ne £iut avoir 
» pitié de moi , mais de vous qui êtes armé contre 
» votre roi, votre payis et votre foi. » Bourbon 
insista, et parla de bons chirurgiens; Bayard 
répliqua : a Je cognois que je suis blessé à mort» 
» Je prends la mort en gré et n'y ai aucune 
» desplaisance. » Le connétable s en alla les lar- 
mes aux yeux et s'écriant : « Bien heureux le 
» prince qui a ung tel serviteur , et ne.scait la 
» France qu elle a perdu aujourd'huy. » 

Le marquis de Pescaire ( Fernand - François 
d'Avaloz) dit : « Plust à Dieu, gentil seigneur 
» de Bayard, qu'il m'eust cousté une quarte de 
y» mon sang, sans mort recevoir, je ne deusse 
» manger chair de deux ans, et je vous tiensisse 
» en santé mon prisonnier. » 

Bataille de Pavie 14 février 1525. On ne re- 
trouve plus l'original du fameux billet : Tout est 
perdu fors F honneur^ mais la France , qui l'au- 
roit écrit, le tient pour authentique. Jean , pris 
à Poitiers , fut servi à table par son vainqueur, 
et traité à Londres comme un monarque triom- 
phant; François!*', fut transféré rudement dans 
les prisons de Madrid : les chevaliers que le 
monarque françois vouloit faire revivre , n'é- 
toient plus. Au reste, les états de Bourgogne> 
en 1 526 , ne se crurent pas liés par le traité de 
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Madrid qm détachcHt, tans leur eontentemeiit , 
la Bourgogne de la France; les États de Paris ^ 
en 1359 y refuaèirent de ratifier le traité négocié 
pour la délivrance du rôi Jean : il n'y a de 
permanent que Findépendance des p^iples^ 
toutes les fois qu'elle est appdée k parler seule. 

L'année de la captivité de François P'., pri-^ 
sonnier, vit Albert , margrave de Brandebourg, 
grand-maitre de l'Ordre Tentonique , embrasser 
le luthérianiffitne et s'emparer des provinces de 
Tordre. Les descendants d'Albert sont devaiu» 
rofs de Prusse. 

Le traité de Cambrai, en iS^q, termina les 
guerres d'Italie entre François I". et Charles* 
Quint. La Bretagne est réunie à la France par 
une ordonnance expressse. Avant Tédit du 
domaine de 1 566 , nos rois pouvoient libremeut 
disposer de leurs biens patrimoniaux ; ces biens 
ne devenoient inaliénables que par leur réunioià 
au domaine , d'où il faut distinguer deux choses 
dans l'ancien droit commun de la troisième 
race : la propriété particulière du prince , la 
propriété générale de la couronne. 

François !••. fonde l'infanterie francoise : elle- 
i^emplaça les fantassins allemands à notre solde. 
Cette infanterie fkt d'abord formée sur le mo^ 
^èle des légions romaines > et divisée en corps 
de àx mille hommes. On en revint k la division 
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par bandes de cinq ou six cents hommes, ori« 
gine de nos régiments. Henri , frère puiné d€ 
François daaphi^n, épouse à Marseille Cathe- 
rine de Médids (1532, 1533 ). 

Le schisme d'Angleterre éclate en 1534i| à 
propos du divorce de Henri VHI , pour épouser 
Anne deBouleu. Cette année même, 1534, les 
doctrines de Calvin se glissoient en France sous 
la protection de Marguerite , rane de Navarre , 
sœur de François I".; et cette année encore 
Ignace de Loyola fonda la société de Jésus : 
quand les idées des peuples sont mûres pour un 
(Jugement, il arrive que les princes se trou- 
vent faits pour les dévdlopper. Nouvelle guerre 
entre la France et TEspagne, à propos de la dé- 
capitation , par François Sforce , de Tenvoyé de 
France à Milan. Charles-Quint, i*evenu triom- 
phant de SGQ expédition d'Afriique, est battu eu 
Provence et en Picardie. 

Henri devient dauphin par la mort de Fran- 
çois , son frère aine , empoisonne. Les anabap- 
tistes sont dispei^és par le suppUce de Jean de 
Leyde, à Munster (1536). Charles-Quint est 
ajourné à la cour des pairs de France, coname 
vassal rebelle, ainsi que Favoit été le jMrince 
Noir; ridicule résurrection des droits périmés de 
la monarchàe féodale ( 1 537 ). 

Charles-Quint traverse la France ( 1 539 ) pour 
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aller apaiser des troubles survenus dans cette ville 
de Gand , berceau des tribuns et asile des rois. 

L'ordonnance de Villers-Cotcrets (ISîg) 
commande l'abréviation des procès, le non-em- 
piétement des tribunaux ecclésiastiques sur les 
justices ordinaires et la rédaction en françois des 
actes publics. On s^est étonné que cette ordon- 
nance n'ait pas été rendue plus tôt : il falloit bien 
attendre la langue; elle ne commença à être assez 
dâ>rouillée pour être convenablement intel- 
ligible que sous le règne de François P^ Si , dès 
l'an 1 281 , l'empereur Rodolphe obligea d'écrire 
les actes impériaux en langue vulgaire, c'est que 
l'allemand étoit une langue mère parlée de tout 
temps par un peuple qui l'entendoit. La langue 
françoise n'étoit qu'un patois né principalement 
des langues romane et latine ; des siècles s'écou- 
lèrent avant qu'elle devint une langue générale 
dans toute l'étendue de la monarchie. Edouard III 
put défendre l'usage du jai^gon normand dans 
les tribunaux fl' Angleterre , parce qu'il trouva 
derrière ce jargon l'anglois , ou le bas allemand 
conservé par les Saxons conquis. 

La procédure criminelle , devenue presque pu- 
blique, cesse de l'être sous le chancelier Poyet. 

On commence à voir paroître les noms fa- 
meux dans les règnes suivants : le cardinal de 
Lorraine et son frère ^ le premier duc de Guise , 
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le connétable Anne de Montmorenci et Gathe^ 
rine de Médicis (1 540). 

François 1". établit de nouvelles relations ex- 
térieures. Il envoie des ambassadeurs à Soli"- 
man U , à Constant! nople, et en reçoit de Gus- 
tave-Wâsa , roi de Suède : ce prince célèbre par 
son courage et ses aventures, rendit la Suède lu- 
thérienne et devint le chef militaire des protes- 
tants (1542). 

En 1544 bataille de Cérisoles gagnée parles 
François. 

En 1 545 premières exterminations des guerres 
de religion en France; exécution des villes hu- 
guenotes de Gabrières et de Mérindol. 

Les deux chefs du schisme ^ Luther et Hen- 
ri Vin, meurent , le premier en 1546 , et le se- 
cond en 1547 : François I*'., qui commença la 
persécution contre les huguenots, suivit deux 
mois après dans la tombe le tjran des libertés 
politiques et le fondateur des libertés religieuses 
de rAngleterre(1*'. mars 1547). 

Charles-Quint se traîna neuf ans sur la terre 
après son rival: il abdiqua en 1556, se retira au 
monastère de Saint-Just , dans l'Estramadure , 
et célébra vivant ses propres funérailles : enve- 
loppé d'un linceul, couché dans une bière, il 
chanta, du fond de son cercu'** v-au^4^. 
morts, que les religieux célébr 
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lui. m C'étoit rhomme pour lequel, dit* Mcotes* 
» quieu y le monde s'étendit, et l'on vit paroitre 
» un monde nouveau, m Ce inonde nouveau 
donna la mort à François P'. : toute la destinée 
de Charles-Quint pesa sur celle du monarque 
françms. Importuné jusque dans ses derniers 
jours des rivalités de ses maîtresses et de celles 
des maîtresses de son fib, François l*\ mourut 
en chrétien qui reconnoit sa fragilité; Charles- 
Quint s'en alla comme un ambitieux qui se re- 
vêt du froc et du cercueil , dépité de n'avoir pu se 
parer delà dépouille /lu monde. Les ftnblesses du 
monarque espagnol ne furent pas apparentes 
comme celles du monarque françois, dont la 
galanterie étoit aussi éclatante que la valeur : un 
inceste mystérieux qui, dans les ombres d'un 
cloître, donna naissance k (in héros, a été re- 
proché à Charles-Quint : ses désordres avoîent 
quelque chose de sérieux , de secret et de profond 
comme lui. 

Il y a des époques où la société se renouvelle, 
où des catastrophes imprévues, des hasards heu- 
reux ou malheureux, des découvertes inatten- 
dues déterminent un changement préparé de 
loâgue main dans le gouvernanent , les lois , les 
mœiirs et les idées. Cette révolution , qui paroit 
subite , n'est que le travail continu de la civili- 
sation croissante , que le résultat de la marche 
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de ceUe civilisation vers le perfectionnement 
nécessaire, efficient, attaché à la nature hu- 
maine. Dans les révolutions, même en apparence 
rétrogrades, il y a un pas de fait, une lumière 
acquise pour aveindre quelque vérité. Les consé* 
quences ne se font pas immédiatement remar- 
quer en jaillissant du principe qui les produit; 
ce n est guère qu'après une cinquantaine d'an- 
nées qu'on aperçoit les transformations opérées 
chez les peuples par des événements déjà vieux 
d'un demi-siècle. 

Ainsi, lorsque François P'. monta sur le 
trône, la découverte de l'Amérique, la prise de 
Constantinople par les Turcs, Finvéntion de 
rimprimerie, toutes ces choses qui avoient 
précédé le règne de ce roi, commençoient à 
agir en étendant le domaine de l'homme phy- 
sique et moral. Des mers inconnues à braver, 
de nouveaux mondes à explorer , ofFroient des 
objets dignes de leurs efforts à l'esprit chevale- 
resque et religieux qui réguoit encore, aux let- 
tres, aux sciences et aux arts qui renaissoient , 
aux gouvernements et au commerce qui cher- 
choient de nouvelles sources de puissance et de 
richesses. L'imprimerie sembloit en même temps 
avoir été trouvée tout exprès pour multiplier 
et répandre les trésors que les Grecs chassés de 
leur patrie avoient apportés dans l'Occident. 
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Les courses transalpines de Charles YIII et de 
Louis Xn avoient fait passer dans les Gaules 
ce goût des élégances de la vie , perdu depuis 
long-temps. Milan y Florence , Sienne , virent 
reparoitre ces noms qu'ils avoient bien connus 
au. temps de la conquête des Normands et de 
Charles d'Anjou : les la Palice , les Nemours , 
les Lautrec , les Vieilleville, ne trouvèrent plus, 
comme leurs pères, une terre demi-barbare; 
mais une terre classique où le génie d'Auguste 
s'étoit réveillé, où, comme les vieux Romains, 
ils adoucirent leurs rudes vertus à la voix des 
arts accourus une seconde fois de la Grèce. 
Quand Bayard acquéroit le haut renom de 
prouesse, e'étoit au milieu de l'Italie moderne , 
de l'Italie dans toute la fraîcheur de la civilisa- 
tion renouvelée; e'étoit au milieu de ces palais 
bâtis par Bramante, Michel-Ange et Palladio , de 
ces palais dont les murs étoient couverts des 
tableaux récemment sortis des mains des plus 
grands maîtres ; e'étoit à l'époque où l'on dé- 
terroit les statues et les monuments de l'anti- 
quité; tandis que lesGonzalve de Cordoue, les 
Trivulce , les Pescaire , les Strozzi combattoient , 
que les artistes se faisoient justice de leurs ri- 
vaux à coups de poignards , que les aventures de 
Roméo et de Juliette se répétoient dans toutes 
les familles, que l'Arioste et le Tasse alloient 
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chanter cette chevalerie dont Bayard étoit le 
dernier modèle. 

Les guerres de François I*'. , de Charles-Quint 
et de Henri VIII mêlèrent les peuples , et les 
idées se multiplièrent. Des armées régulières, 
connues ^n Europe depuis la fin du règne de 
Charles VU, firent disparoître le reste des mi- 
lices féodales. Les braves de tous les pays se 
rencontrèrent dans ces troupes disciplinées ; 
Bayard put combattre tels fils de Pizarre et de 
Fernand Cortès qui avoient vu tomber les em- 
pires du Pérou et du Mexique* Cesinfidèle3, que 
les chevaliers alloient avec saint Louis chercher 
au fond de la Palestine , maîtres de Constanti- 
nople et devenus nos alliés y intervenoient dans 
notre politique ; leur prince envoyoit le renégat 
grec Barberousse tombattre pour le pape et le roi 
très-chrétien sur les côtes de la Provence. 

Tout changea donc dans la France; les 
vêtements mêmes s'altérèrent ; il se fit des 
anciennes et des nouvelles mœurs un mé- 
lange unique. La langue naissante fut écrite 
avec esprit, finesse et naïveté par la sœur de 
François I*'., la reine de Navarre, par Fran- 
çois P'. lui-même qui faisoit des vers aussi 
bien que Marot, par Rabelais, Amyot, les deux 
Marot et les auteurs de Mémoires. L'étude des 
classiques, celle des lois romaines, Térudition 
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générale furent poussées avec ardeur; les arts 
acquirent une perfection qu^ils n'ont jamais sur- 
passée depuis en France. La peinture, éclatante 
en Italie, fut transplantée dans nos forêts et nos 
châteaux gothiques; ceux-ci virent leurs toureUes 
et leurs créneaux se couronner des ordres de 
la Grèce. Anne de Montmorenci, qui disoit 
ses patenôtres, ornoit Ëcouen de chefâ-d'œuvre; 
le Primatice emhellissoit Fontainei>leau; Fran- 
çois P'. , qui se faisoit armer chevalier comme 
au temps de Ridiard Cœur-de-Lion , assistoit à 
la mort de Léonard de Vinci, et recevoit le der- 
nier soupir de ce grand peintre; et, auprès de 
tout cela , le connétable de Bourbon dont les 
soldats, comme ceux d'Alaric, se prépar6knt à 
saccager Rome, ce connétable qui devoit mourir 
d'un coup de canon tiré peut-être par le graveur 
Benvenuto Scenelli , représentoit dans ses terres 
de France la puissance, la vie et les mœurs 
d'un ancien grand vassal de la couronne. 

François P'. , qui ne fut pas un grand homme , 
mais auquel le surnom de grand roi est néan- 
moins resté , ce p^e des lettres qui voulut rom- 
pre toutes les Presses dans son royaume , attira 
les femmes à la cour. Cette cour, lettrée, 
galante et militaire, méloit les faits d'armes 
aux amours. Alors commença le règne de ces 
favorites qui forent une des calamités de l'an- 
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cienne monarchie. De toutes ces maîtresses , une 
seule, Agnès Sorel, a été utile au prince et à la 
patrie. 

Une aventure, choisie entre mille, suffira pour 
faire connoître la haute société sous François I*'. 
Brantôme, qui avec un autre genre de talent 
imite souvent Froissard , est en cette matière le 
conteur partait : « J'en ay ouy conter d'une 
» autre du temps du roy François I*'. , de ce 
» beau escuyer Grufiy, qui estoit un escuyer de 
» Tescurye dudit roy, et mourut à Naples au 
» voyage de M. de l^autrec , et d^une très-grande 
» dame d^ la cour, qui en devint très-amou* 
i> reuse; aussi étoit-il très-beau, et ne Tappe- 
)» loit-on ordinairement que le beau GrnfFy, dont 
» j'en ai veu le pourtrait qui le monstre tel. 

» Elle attira un jour un sien valet de cham- 
» bre en qui elle se fioit, pourtant inconnu, et 
» non veu dans sa chambre, qui luy vint dire un 
» jour, luy bien habillé, qui sentoit son gen- 
» tilhomme , qu'une très-belle et honeste dame 
» se recommandoit à lui, et quelle en estoit si 
» amoureuse, quelle en désiroit fort l'accoin- 
» tance plus que d'homme de la cour; mais par 
» tel si , qu'elle ne vouloit pour tout le bien du 
)) monde qu'il la vist et la cônnust; mais qu'à 
» l'heure du coucher , et qu'un chacun de la cour 
» seroit retiré , il le viendroit quérir et prendre 
• TOME V ter, 17 
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» en un certain lieu qu'il luy diroit , et de là il 
» le mèneroit chez celte danie ; mais par tel pact 
» aussi, qu'il luy vouloit boucher les yeux avec 
» un beau mouchoir blanc , comme un trom- 
» pette qu'on mène en ville ennemie , afin qu'il 
» ne pust voir ny reconnoistre le lieu , ny la 
» chambre , là où il le mèneroit , et le tiendroit 
» toujours par les mains , afin de ne defiaire 
» ledit mouchoir; car ainsi lui avoit com- 
» mandé sa maîtresse pour ne vouloir estre con- 
>» nue de hiy jusques à quelque temps certain et 

» préfix qu'il luy dit et promit 

» Par-tant le messager àe départit d'avec Gruffy, 
» qui fut en peine et en songe, luy ayant grand 
)> sujet de penser que ce fust quelque partie jouée 
» de quelque ennemy de cour^ pour lui don- 
» ner quelque venue , ou de mort , ou de charité 
» envers le roy. Songeoit aussi quelle dame ce 
» pouvoit être, ou grande, ou moyenne, ou 
» petite^ ou belle, ou laide, qui plus luy faschoit 
» ( encore qiie tous chats sont gris la nuit). Par 
» quoy, après en avoir conféré à un de ses com- 
» pagnons des plus privez, il résolut de tenter 
» la risque; et que , pour l'amour d'une grande , 
» qu'il présumoit bien estre , il ne falloit 
» rien craindre et appréhender : par quoy le 
)) lendemain que le roy, les reynes, les dames 
» et tous et toutes celles delà cour se fijrent 
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» retirez pour se coucher, ne faillit de se trouver 
» au lieu que le messager Tavoit assigné , qui ne 
» faillit âussitost à l'y venir trouver avec un se- 
» cond, pour luy aider à faire le guet, si l'autre 
» n'estoit point suivy de page , ny laquais , ny 
» valet, ny gentilhomme. Aussitost qu'il levid, 
» luy dit seulement : Allons^ monsieur -^ madame 
M K^ous attend. Soudain il le banda et le mena 
» par lieux estroits, obscurs, travers et inconnus; 
» de sorte que l'autre luy dit franchement qu'il 
» ne sçavoit là où il le menoit : puis , il entra 
» dans la chanibre de la dame^ qui estoit si 
» sonibre et si obscure , qu il ne pouvoit rien 
» voir ny connoistre , non plus que dans un 
^ four. 

M Bien la trouva-t-il trèfr-bien parfumée, qui 

w lui fit espérer quelque chose de bon; 

» . . , ... et après le mena par la main, luy 
D ayant osté le mouchoir, au lit de la dame , qui 

» Tattendoit; et se mit auprès d'elle. ' 

» où il n'y trouva rien que très-exquis, 

» tant à sa peau qu'à son lit et son linge, qu'il 
M tastonnoit avec les mains; et ainsi passa la 
M nuict joyeusement av^c cette belle dame, que 

» j'ay bien oùy nommer 

• « Mais rien ne luy faschoit, d!soit-il, sinon que 
» jamais n'en sceut tirer aucune parole. 

^) Il n'avoit garde :*car il parloit assez souvent 

17. 
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» à elle le jour^ comme aux autres dames ; et pour 
» ce, Teust connue aussitost^r De folastreries, de 
» mignardises , de caresses , elle n y espargnoit 
» aucune : tant il y a qu'il se trouva bien. 

tt Le lendemain matin , à la pointe du jour , 
» le messager né faillit de le venir esveiller, et lele- 
» ver et habiller , le bander et le retourner au 
» lieu où il lavoit pris, et de luy dire adieu 
jusqu'au retour , qui seroit bien tost. 

» Le beau Gruffy, après l'avoir remercié cent 
» fois, luy dit adieu , et qu'il seroit toujours 
3^ prest djB retourner ; ce qu'il fit : et la feste en 
)» dura un bon mois , au bout duquel fallut à 
» Gru% partir pour son voyage de Naples, qui 
» prit congé de sa dame , et luy dit adieu à 
T» grand regret , sans en tirer d'elle aucun parler 
)> seulement de bouche, sinon soupirs et lar-- 
» mes, qu'il lui sentoit couler des yeux. Tant il 
» y a qu'il partit d'avec sans la connoistre nulle- 
•» ment , ri*y s'en apercevoir. » 

U faut maintenant trouver place pour la Ré- 
formation au milieu de ces mœurs Ucencieuses 
et légères : elle avoit la prétention de reproduire 
le pranier christianisme chez les chrétiens vieil- 
lis, comme François I". vouloit ressusciter la 
chevalerie parmi les porteurs de mousquets et 
d'arquebuses^ 

La Réformation est l'événement le plus impor- 
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tant de cette époque; elle ouvre les siècles mo- 
dernes, et les sépare du siècle indéterminé qui 
suivit la disparition du moyen âge. 

Jusqu'alors on avoit souvent vu des hérésies 
dans rÉglibe latine, mais peu durables, et elles 
n'avoient jamais altéré l'ordre politique. Le pro- 
testantisme devint, dès son origine , une affaire 
d'état , et divisa sans retour la cité. Les. méta- 
morphoses opérées dans les lois et dans les mœurs 
doivent nécessairement amener dies changements 
dans la religion; il étoit impossible que l'exté- 
rieur de l'édifice changeât , sans que les bases 
mêmes de cet édifice ne fussent ébranlées* 

La Réformation réveilla les idées de l'antique 
égalité , porta l'homme à s'enquérir, à chercher, 
à apprendre. Ce fut, à proprement parler, la 
vérité philosophique qui ,^ revêtue d'une forme 
chrétienne, attaqua la vérité religieuse. La Réfor- 
mation servit puissamment à transformer une 
société toute militaire en une société civile etiur 
dustrielle; ce bien est immense, .mais ce bien a 
été mêlé de beaucoup de mal , et FimpartiaUté 
historique ne permet pas de le taire. 

Le christianisme commença chez les hommes 
par les cUsses plébéiennes , pauvres et ignorantes. 
Jésus-Christ appela les petits , et ils allèrent à leur 
maître. La foi monta peu à peu dans les hauts 
rangs., et s'assit enfin sur le trône impériaL Le 
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christianisme étoit alors catholique ou universel ; 
la religion dite catholique partit d'en bas pour 
arriver aux sommités sociales ; nous avons vu 
que la papauté n'étoit que le tribunat des peu- 
pies, lorsque Fàge politique du chrisdanisme fut 
arrivé. 

Le protestantisme suivit une route opposée: 
il s'introduisit par la tête du corps politique y 
par les princes et les nobles, par les prêtres 
et les magistrats , par les savants et les gens de 
lettres , et il descendit lentement dans les con* 
ditions inférieures ; les deux empreintes de ces 
deux origines sont restées distinctes dans les 
deux communions. 

La communion réformée n'a jamais été aussi 
populaire que le culte catholique ; de race prin- 
cière et patricienne, elle ne sympathise pas avec 
la foule. Équitable et moral, le protestantisme 
est exact dans ses devoirs, mais sa bonté tient 
plus de la raison que de la tendresse; il vêtit 
celui qui est nu, mais il ne le rédiauffe pas 
dans son sein ; il ouvre des asiles à la misère , 
mais il ne vit pas et ne pleure pas avec elle dans 
ses réduits les plus abjects; il soulage l'infortune, 
mais il n'y compatit pas. Le moine et le curé 
sont les compagnons dû pauvre : pauvres comme 
lui, ils ont pour leurs compagnons les entrailles 
de Jésus-Christ; les haillons, la paille^ les plaies. 
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les cachots, ne leur inspirent ni dégoûts ^ ni 
répugnance ; la charité en a parfupaé l'indigence 
et le malheur. Le prêtre catholique eàt le succes- 
seur dés douze hommes du peuple qui prèdiérent 
Jésus-Christ ressuscité ; il bénit le corps du men- * 
diant expiré y comme la dépouille sacrée d'un 
être aimé de Dieu et ressuscité à l'éternelle vie. 
Lé pasteur protestant abandonne le nécessiteux 
sur son lit de mort; pour lui les tombeaux ne . 
sont point une religion , car il ne croit pas à 
ces lieux expiatoires où les prières d'un ami vont 
délivrer une àme souffrante*: dans ce monde il ne 
se précipite point au milieu du feu , de la peste ; 
il garde pour sa famille particulière ces soins 
affectueux que le prêtre de Rome prodigue à la 
grande famille humaine. .^ 

Sous le rapport religieux la Réformation con- 
duit insensiblement à l'indifférence ou à l'absence 
complète de foi : la raison en est que l'indépen^ 
dance de l'esprit aboutit à deux abimes : le doute 
ou l'incrédulité. 

Et par une réaction naturelle la Réformation , 
en se montrant au monde, ressuscita le fana- 
tisme catholique qui s'éteignoit : elle pourroit 
donc être accusée d'avoir été la cause indirecte 
des horreurs de la Saint-Barthélémy, des fureurs 
de la ligue , de l'assassinat de Henri IV, des mas- 
sacres d'Irlande, xle la révocation de l'édit de 
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Nantes et des dragonnades. Le protestantisme 
crioit à Tintol^rance de Rome , tout en égorgeant 
les catholiques en France , en jetant au vent les 
cendres des morts, en allumant les bûchers de 
Sirven à Genève , en se souillant des violences de 
Munster, en dictant les lois atroces qui ont acca- 
blé les Irlandois à peine aujourd'hui délivrés 
après deux siècles d'oppression. Que prétendoitla 
Réformation relativement au dogme et à la dis- 
cipline? Elle pensoit bien raisonner en niant 
quelques mystères de la foi catholique , en même 
temps qu'elle en ret^noit d'autres tout aussi dif- 
ficiles à comprendre. Elle attaquoit les abus de 
la cour de Rome? Mais ces abus ne se senâent-ils 
pas détruits par le progrès de la civilisation? Ne 
s*élevoit-on pas de toutes parts ^ et depuis long- 
temps, contre ces abus? Erasme, Rabelais, et tant 
d'autres, ne commençoient-ils pas à remarquer 
et à faire sentir, sans le secours de Luther, les 
vices que le pouvoir non contrôlé et la grossiè- 
reté du moyen âge avoient introduits dans l'É- 
glise? Les rois n'avoient-ils pas secoué le joug 
des papes? Le long schisme du quatorzième 
siècle n'avoit-il pas attiré les yeux même de la 
foule sur l'ambition du gouvernement pontifical? 
Les magistrats ne faisoient-ils pas lacérer et brû- 
ler les bulles? 

La Réformation , pénétrée de Fesprit de son 
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fondateur, moine envieux et barbare, se déclara 
ennemie des arts. £n retranchant Timagination 
des facultés de l'homme , elle coupa les ailes au 
génie et le mit à pied. Elle éclata au sujet de 
quelques aumônes destinées à élever au monde 
chrétien la basilique de Saint-Pierre : les Grecs 
auroient-ils refusé les secours demandés à leur 
piété pour bâtir un temple à Minerve ? 

Si la Réformation, à son origine, eût obtenu 
un plein succès , elle auroit établi , du moins 
pendant quelque temps , une autre espèce de 
barbarie : traitant de superstition la pompe des 
au^ls , d'idolâtrie les chefs^l'œuvre de la sculp- 
ture, de Tarchitecture et de la peinture, elle 
tendoit à Ëiire disparoître la haute éloquence et 
la grande poésie, à détériorer le goût par la 
répudiation des modèles , à introduire quelque 
chose de sec , de froid, de pointilleux dans l'es- 
prit, à substituer une société guindée et toute 
matérielle à une société aisée et toute intellec- 
tuelle, à mettre les machines et le mouvement 
d'une roue en place des mains et d'une opéra- 
tion mentale. Ces vérités se confirment par 
l'observation d'un fait. 

Dans les diverses branches de la religion ré- 
formée , cette communion s'est plus ou moins 
rapprochée du beau , selon qu'elle s'est plus ou 
moins éloignée de la religion catholique. £n 
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Angleterre où la hiérarchie ecclésiastique s'est 
maintenue , les lettres ont eu leur siècle classi- 
que. Le luthérianisme conserve des étincelles 
d'imagination que cherche à éteindre le calvi- 
nisme , et ainsi de suite en descendant jusqu'au 
quaker qui voudroit réduire la vie sdciale à la 
grossièreté des manières et à la pratique des 
métiers. 

Shakspeare , selon toutes les probabilités y 
étoit catholique; Mil ton a visiblement imité 
quelques parties des poèmes de Saint-Avite et 
de Masenius ; Klopstock a emprunté la plupart 
des croyances romaines. De nos jours en Alle- 
magne, la haute imagination ne s'est manifestée 
que quand l'esprit du protestantisme s^est affoi- 
bli et dénaturé : les Goethe et les Schiller ont 
retrouvé leur génie en traitant des sujets catho- 
liques ; Rousseau et madame de Staël font une 
illustre exception à la règle; mais étoient-ils 
protestans à la manière des premiers disciples 
de Calvin? C'est à Rome que les peintres, les 
.architectes et les sculpteurs des cultes dissidents 
viennent aujourd'hui chercher des inspirations 
que la tolérance universelle leur permet de re- 
cueillir. L'Europe, que dis-je? le monde est cou- 
vert de monuments de la religion catholique. 
On lui doit cette architecture gothique qui ri- 
valise par les détails et qui efface par la gran- 
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deur les monuments de la Grèce. Il y a trois 
siècles que le protestantisme est né ; il est puis- 
sant en Angleterre, en Allemagne, en Amé- 
rique ; il est pratiqué par des millions d'hom- 
mes : qua-t-il élevé? II vous montrera les ruines 
qu'il a faites, parmi lesquelles il a planté quel- 
ques jardins , ou établi quelques manufactures. 
Rebelle à l'autorité des traditions, à l'expérience 
des âges, à l'antique sagesse des vieillards, 
le protestantisme se (ïétacha du passé pour 
planter une société sans racines. Avouant pour 
père un moine allemand du seizième siècle , le 
réformé renonça à la magnifique généalogie qui 
fait remonter le catholique par une suite de 
saints et de grands hommes jusqu'à Jésus-Christ , 
&e là jusqu'aux patriarches et au berceau de 
l'univers. Le siècle protestant dénia à sa pre- 
mière heure toute parenté avec le siècle de ce 
Léon , protecteur du monde civilisé coutre 
Attila , et avec le siècle de cet autre Léon qui , 
mettant fin au monde barbare, embellit la 
société lorsqu'il n'étoit plus nécessaire de la 
défendre. 

Si la Réformation rétrécissoit le génie dans 
l'éloquence, la poésie et les arts, elle compri- 
moit les grands cœurs à la guerre t l'héroïsme 
est l'imagination dans l'ordre militaire. Le catho- 
licisme avoit produit les chevaliers; le protestan- 
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tisme fit des capitaines , braves et vertueux 
comme La Noue, mais sans élan ; souvent cruels 
à froid, et austères moins de mœurs que d'esprit : 
les Châtillon furent toujours effacés pai* les Guise. 
Le seul guerrier de mouvement et de vie que 
les protestants comptassent parmi eux , Henri IV, 
leur échappa» La Réformation ébaucha Gustave 
Adolphe, Charles Xn et Frédéric; elle nauroil 
pas fait Bonaparte, de même. qu'elle avorta de 
Tillotson et du ministre Claude et n'enfanta 
point Fénélon et Bossuet, de même qu'elle éleva 
Inigo Jones et Webb, et ne créa point Raphaël et 
Michel-Ange. 

On a dit que le protestantisme avoit été favo- 
rable k la liberté politique, et avoit émancipé les 
nations. Les faits parlent-ils comme les per^ 
sonnes? 

Il est certain qu'à sa naissance la Réformation 
fut républicaine, mais dans le sens aristocrati- 
que, parce que ses premiers disciples furent des 
gentilshommes. Les calvinistes rêvèrent pour la 
France une espèce de gouvernement à princi- 
pautés fédérales, qui l'auroient fait ressembler 
à l'empire geriâanique : chose étrange l on auroit 
vu renaître la féodalité par le protestantisme. 
Les nobles se précipitèrent par instinct dans ce 
culte nouveau , et à travers lequel s'exhaloit jusr 
qu'à eux une sorte de réminiscence de leur pou- 
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voir évanoui. Mais, cette première ferveur passée, 
les peuples ne recueillirent du protestantisme 
aucune liberté politique. 

Jetez les yeux sur le nord de l'Europe, dans les 
pays où la Réformation est née, ou elle s'est main- 
tenue, vous verrez partout l'unique volonté d'un 
maître : la Suède, la Prusse, la Saxe sont restées 
sous la monarchie absolue; le Danemarckest de- 
venu un despotisme légal. Le protestantisme 
échoua dans les pays républicains; il ne put en- 
vahir Gènes , et à peine obtint-il à Venise et à 
Ferrare une petite église secrète qui mourut : les 
arts et le beau soleil du midi lui étoient mortels. 
En Suisse, il ne réussit que dans les cantons 
aristocratiques, analogues à sa nature, et encore 
avec une grande effusion de sang. Les cantons 
populaires ou 'démocratiques , Schwîtz, Ury et 
Underwald, berceau de la liberté helvétique, le 
repoussèrent. En Angleterre il n'a point été le 
véhicule de la constitution, formée bien avant le 
seizième siècle dans le giron de la foi catholique. 
Quand la Grande-Bretagne se sépara de la cour 
de Ronie, le parlement avoit déjà jugé et déposé 
des rois , les trois pouvoirs étoient distincts ; l'im- 
pôt et l'armée ne se levoient que du consente- 
ment des lords et des communes ; la monarchie 
représentative étoit trouvée et marchoit ; le 
temps, la civilisation, les lumières croissantes y 
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auroient ajouté lA ressorts qui lui manquoient 
encore, tout aussi biea sous l'influence du culte 
catholique que sous Tempire du culte protestant. 
Le peuple Anglois fut si loin d'obetnir une ex- 
tension de ses liliertés par le renversement de la 
religion de ses pères, que jamais le sénat de 
Tibère ne fut plus vil que le parlen^ent de 
Henri VIII : ce parlement alla jusqu'à décréter 
que la seule volonté du tyran fondateur de l'église 
anglicane avoit force de loi. L'Angleterre fut-elle 
plus libre sous le sceptre d'Elisabeth que sous 
celui de Marie? La vérité est que le protestan- 
tisme n'a rien changé aux institutions : là où 
il a trouvé une monarchie représentative ou 
des républiques aristocratiques, comme en An- 
gleterre et en Suisse, il les a adoptées; là où 
il a rencontré des gouvernements militaires, 
comme dans le nord de l'Europe , il s'en est 
accommodé et les a même rendus plus absolus. 
Si les colonies anglpises ont formé la république 
plébéienne des États-Unis» elles n'ont point dû 
leur émancipation au protestantisme; ce ne sont 
point des guerres religieuses qui les ont déli- 
vrées ; elles se sont révoltées contre l'oppression 
de la mère-patrie protestante comme elles. Le 
Marylaud, état catholique et très- peuplé, fit 
cause commune avec les autres états, et aujour- 
d'hui la plupart des états de l'Ouest sont catho^ 
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Uques; les progrès de cette communion dans 
ce pays de liberté passent toute croyance, 
parce qu'elle s'y est rajeynie dans son élément 
naturel populaire , tandis que les autres com- 
munions y meurent dans une indifférence pro- 
fonde. Enfin, auprès de cette grande république 
des colonies angloises protestantes, viennent 
de s'élever les grandes républiques des colonies 
espagnoles catholiques : certes celles-ci , pour 
arriver à l'indépendance, ont eu bien d'autres 
obstacles à surmonter que les colonies anglo-amé- 
ricaines , nourries au gouvernement représenta- 
tif , avant d'avoir rompu le foible lien qui les 
attachoit au sein maternel. 

Une seule république s'est formée en Europe 
à l'aide du protestantisme; la république de la 
Hollande; mais il faut remarquer que la Hollande 
appartenoit à ces Commynes industrielles des 
Pays-Bas qui pendant plus de quatre siècles 
luttèrent pour secouer le joug de leurs princes , et 
s'administrèrent en forme de républiques muni- 
cipales , toutes zélées catholiques qu'elles étoient. 
Philippe n et les princes de la maison d'Autriche 
ne purait étouffer dans la Belgique cet esprit 
d'indépendance; et ce sont des prêtres catho- 
liques qui viennent aujourd'hui même de la 
rendre à l'état républicain. 

Il faut conclure de l'étroite investigation des 
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faits que le protestantisme n'a point afiranchi 
les peuples : il a apporté aux hommes la liberté 
philosophique , non la / liberté politique ; or 
la première liberté n'a conquis nulle part la 
seconde, si ce n'est en France, vraie patrie de 
la catholicité. Comment arrive-t-il que TAlle- 
mague, très-philosophique de sa nature et déjà 
armée du protestantisme, n'ait pas fait un pas 
vers la liberté politique dans le dix-huitième 
siècle, tandis que la France, très-peu philoso- 
phique de tempérament et sous le joug du ca- 
tholicisme, ait gagné dans le même siècle toutes 
ses libertés? 

Descartes, fondateur du doute raisonné, au- 
teur de la méthode et des méditations , destruc- 
teur du dogmatisme scolastique. Descartes qui 
soutenoit que pour atteindre à la vérité il fal- 
loit se défaire de toutes les opinions reçues. 
Descartes fut toléré à Rome, pensionné du car- 
dinal de Mazarin et persécuté par les théologiens 
tle la Hollande. 

L'homme de théorie méprise souverainement 
la pratique : de la hauteur de sa doctrine ju- 
geant les choses et les peuples, méditant sur les 
lois générales de la société , portant la hardiesse 
de ses^ recherches jusque dans les mystères de 
la nature divine y il se sent et se croît indépen- 
dant, parce qu'il n'a que le corps d'enchaîné. 
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Penser tout iet ne faire rien , c'est à la fois le 
caractère et la vertu du génie philosophique : 
ce génie désire le bonheur du genre humain ; le 
spectacle de la liberté le charme, mais peu lui 
importa de le voir par les fenêtres d une prison. 
Gomme Socrate, le protestantisme a été un 
accoucheur d'esprits ; malheureusement les intel^ 
ligences qu'il a mises au jour n'ont été jusqu'ici 
que de belles esclaves. 

Au surplus , la plupart de ces réflexions sur la 
religion réformée ne se doivent appliquer qu^au 
passé ; aujourd'hui les protestants , pas plus 
que les catholiques, ne sont ce qu'ils ont 
été; les premiers ont gagné en invagination, en 
poésie , en éloqueiice , en raison , en liberté , en 
vraie piété, ce que les seconds ont perdu. Les 
antipathies entre les diverses communions n^exis- 
tent plus ; les enfants du Christ , de quelque lignée 
qu'ils proviennent , se sont resserrés au pied 
du Calvaire, souche commune de la famille. 
Les désordres et l'ambition de la cour romaine 
ont cessé; il n'est plus resté au Vatican que la 
vertu des premiers évêques, la protection des 
arts et la majesté des souvenirs. Tout tend à 
recortiposer Vunité catholique; avec quelques 
concessions de part et d'autre, Taccord seroit 
bientôt fait. Je répéterai ce que j'ai déjà dit 
dans cet ouvrage : Pour jeter un nouvel éclat, 
TOME T ter. 18 
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le christianisme n'attend qu'un génie supérieur 
venu à son heure et dans ^ place. La religion 
chrétienne entre dans une ère nouvelle; comme 
les institutions et les mœurs, elle subit la troi- 
sième transformation; elle cesse d'être politique; 
elle devient philosophique sans cesser detre 
divine; son cercle flexible s^étend avec les lu- 
iqières et les libertés, tandis que la croix marque 
à jamais son centre immobile. 



HZW^Z ZZ. 

De i547 à 1559. 

Les douze années du règne d'Henri II ne 
furent que l'avant-scène de cette nouvelle so- 
ciété qui se forma sous les derniers Valois, et 
qui ne ressemble plus à k société commencée 
sous Louis XI et achevée sous François I". 
Gomxpi« événements vous remarquerez : la ba- 
taille de Saint-Quentin perdue par le maréchal 
de Saint*André ; la levée du siège de Metz dé- 
fondu par le duc de Guise ; la prise de Thion- 
ville et de Calais par ce même prince , ce qui mit 
finaux conquêtes d'Edouard III, et constitua nos 
frontières militaires ; la ligue pour la défende de 
la liberté germanique entre Henri II , l'électeur 
de Saxe et le marquis de Brandebourg. La paix 
de Gateau-Cambrésis, ouvrage du connétable de 
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Montmorency, fit perdre à Henri II les avan- 
tages qu'il commençoit à reprendre sur les armes 
e^agnoles. 

Les autres événements ^nt : le mariage de 
Jeanpe . d'Albret , héritièxe de Navarre , avec 
Antoine de Bourbon., père de Hei^ri IV; le ma- 
riage de Marie Stuart avec François, dauphin ; 
Tavéoement de Marie au trône d'Angleterre, 
laquelle rétablit un mo^ment la religion catho- 
lique et laissa sa couronne à une autre femme, 
la Êimeuse Elisabeth; labdication et la mort de 
Gharlea-Quint. 

Dans rintérieur delà France^ la persécution 
comre les réformés s'étendit et se régularisa 
par l'intervention dç la loi ; L'édit d*Ëscouen 
les punit de mort, avec défense d amoindrir 
la peine. Henri II fit arrêter (1559) cinq con- 
seillers du parlement de Paris , accusés d'être 
fauteurs d'hérésie : parmi ces conseillers se 
trouvoient Louis Faur et Anne Puboi^rg ^ qui 
osèrent reprocher k Henri ses adultère^ i attaquai;* 
les. vices de la <;our de Rome, et annonçei^ que 
la puissance des qIcës penchoit vers s^ ruine. 
L'estrapade , ou les baptêmes de feu coi^istcMent 
h suspendre un prot^tant au-dessus d'un fay^cher , 
à le plonger à différentes reprises dam la flamme 
en abaiissant et en relevant la. corde : ^epri II 
et Diane de Poitiers assistèrent au speqtade de 

18- 
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ce supplice , comme passe-temps. Uamiral de 
GoligDy paroissoit; les trois factions des Mont- 
morency , dés Châtillon et des Guise s'orga- 
nisoient. Alors que l'esprit humain avoit un 
instrument po\ir multiplier la parole et ré- 
pandre la pensée dans les masses; quand tout 
se pénétroit de lumière et d'intelligence, la 
monarchie, prête à vaincre les dernières libertés 
aristocratiques, se donnoit par tous Tes abus et 
par tous les vices l'avant -goût du pouvoir 
absolu. 

Henri II mourut d'une blessure à l'œil qu'il 
reçut de Montgomery dans une joute, et le 
règne de ce prince s'ouvrit par le duel de Jarnac 
et de la Châtaigneraie. 



7&AHÇOI8 II. 

De i559 à i56o. 

Les régnes de François II, de Charles IX ^ 
d'Henri III , et une partie du règne d'Henri IV, 
jusqu'à la reddition de Paris , ne forment qu'un 
seul drame dont les principales figures sont , 
pour les femmes : Catherine de Médicis, Mar- 
guerite de Valois, Marie Stuart, Jeanne d'Al- 
bret, la duchesse de Nemours, madame de 
Montpensier , madame d'Aumale , madame de 
Noirmoutiers , Gabrielle d'Ëstrées et quelques 
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autres; pour îes hommes , parmi les princes, les 
prélats et les guerriers: les deux premiers Guises^ 
François de Guise et le cardinal de Lorraine ; 
la seconde génération des Guises , Henri dit le 
Balafré, le cardinal de Guise et le duc de 
Mayenne; le duc de Nemours, le connétable 
Anne de Montmorency, Tamiral de Coligny et 
les Châtillous; les princes du sang, Antoine roi 
de Navarre, son fils Henri de Béarn, et les 
deux princes.de Condé; pour les magistrats : 
L'Hôpital, le premier Mole, Harlay, Brissoa, 
deThou. 

Bans le second plan du tableau, les person- 
nages sont : les filles d'honneur de Catherine 
de Médicis, les mignons de Henri HI et de 
son frère le duc d'Alençon , les satellites des 
Guises ; Maugiron , Saint-Mégrin , Joyeuse , d'Es- 
pernon, Bussyj les grands massacreurs de la 
Saint -Barthélémy , Maurevert, Besme, Con- 
connas, Thomas, le parfumeur de Catherine de 
Médicis, sans oublier Poltrot, Jacques Clément, 
et enfin Ravaillac qui ferma plus tard la liste 
de ces assassins. 

Les gens de lettres et les savants ne doivent 
point être oubliés dans cette scène , parce que 
chacun d'eux y joue un rôle selpn la religion 
qu'il professoit : Jean de Bellai , cardinal ; Me- 
lancthon, Beauvais, gouverneur de Henri IV; 
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Jean Calvin , Charles Etienne , Etienne Jodelle , 
Charles Dumoulin ; Henri d'Oysel , Pierre Ra- 
mus, du Tîllet, Belleforets, Jean de Montluc, 
évêque de Valence ; Pibrac, Ronsard, Saint-Ge- 
lais , Amiot , Bodin , Charron , Cujas , Fauchet , 
Garnier, du Haillan , Lipse, de Mesme, Miron y 
Montaigne, Nicot, d'Ossat, Passerat, Pitou, 
Scalîger, de Serres. Alors le Tasse racontoit à 
ritalîe la gloire des anciens chevaliers, à laquelle 
Cervantes alloit donner une autre» espèce d'im- 
mortalité^ en Espagne; le Camoëns chantoit 
l'Orient retrouvé ; le Génie du moyen âge, apparu 
sur la terre avec le Dante, descendoit glorieux 
dans la tombe avec Shakespeare; Tycho-Brahé, 
tout en abandonnant le vrai système du monde 
dévoilé par Copernic, acquéroit le titre de res- 
taurateur de l'Astronomie dans ces régions dont 
les Romains n'avoient entendu parler que comme 
la patrie inconnue des Barbares destructeurs de 
leur empire. 

Sur les trônes étrangers , les personnages à re- 
marquer sont , Sixte V, Elisabeth et Philippe IL 
Des quatre rois qui gouvernèrent la France dans 
ces troubles , François II , Charles IX , Henri III 
et Henri IV, le premier n'est célèbref que par là 
beauté et les malheurs de sa veuve; cette Marie 
Stuart qui transmit à son fils un nom funeste et 
un sang d'échafaud. 
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Le gouvernement , sous François II , tomba 
aux mains des oncles maternels de ce jeune mo- 
narque, François de Guise et le cardinal de 
Lorraine. Le cardinal avoît des liaisons intimés 
avec CiàtKerine de Médicis : « Un de mes amis 
» non huguenot , dit TEstôile , m'a conté qu étant 
» couché avec un vaiet dç chambre^U cardinal 
» dans une chambre, qui entroit en celle de la 
» reine-mère , il vit sur le minuit ledit cardinal 
» avec une robe de nuit seulement sur ses épau- 
» les , qui pas$oit pour aller voir la reine, et que 
» son ami lui dit, que s'il avenoit jamais de par- 
» 1er de ce qu'il avoit vu , il en perdroit la vie. y^ 

Le connétable de Montmorency et la duchesse 
de Valentinois voient tomber leur crédit. An- 
toine dé Bourbon et le cardinal son frère sont 
envoyés en Espagne sous le prétexte d'y conduire 
Elisabeth de France à Philippe IL La conspi- 
ration d'Amboise contre les Guise éclate ; elle 
étoit dirigée secrètement par le prince de 
Condé. 

Édit de Rômorentin par lequel les évêques 
sont investis de la connoissance du crime d'hé- 
résie. L'Hôpital fut malheureusement l'auteur 
de cet édit ; il ne le rédigea que pour empêchar 
l'établissement de l'Inquisition. 

Convocation des États à Orléans, où sont 
mandés le roi de Navarre et le prince de 
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Condé; le prince de Condé est aiTêté comme 
chef d'une conspiration nouvelle; il est jugé, 
condamné à perdre la tête, et délivré par la 
mort de François II (1 559, 1 560). 



• OHAR&XS IX. 

'* De i56o à 1674. 

Les États d'Orléans de 1560 se voulurent sé- 
parer à la mort du roi , disant que leurs pou- 
voirs étoient expirés; ils furent retenus d'après 
le principe que le mort saisit le vif et que l'au- 
torité royale ne meurt point. Ils rendirent Tor- 
donnance sur les matières ecclésiastiques, le 
règlement de la justice, et les substitutions ré- 
duites à deux degrés. Les ordonnances ou dé- 
crets des États lioient si peu l'atftorité royale, 
que Charles IX révoqua par sa déclaration de 
Chartres, 1562, l'article i*'. de l'ordonnance 
d'Orléans qui rétablissoit la pragmatique. 

Catherine de Médicis, sans éti'e régente du 
royaume sous la minorité de Charles IX , jouit 
d'une autorité qui se prolongea pendant tout le 
règne de ce prince et de celui d'Henri III. On a 
tant de fois peint Je caractère de cette femme, 
qu'il ne présente plus qu'un lieu commun usé ; 
une seule remarque reste à faire : Catherine étoit 
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Italienne , fille d'une famille marchande élevée k 
la principauté dans une république; elle étoit 
accoutumée aux orages populaires, aux factions, 
aux intrigues, aux empoisonnements, aux coups 
de poignards; elle navoit et ne pouvoit avoir 
aucun des préjugés de l'aristocratie et de la mo- 
narchie françoise, cette morgue des grands, ce 
mépris des petits, ces prétentions de droit di- 
vin , cet amour du pouvoir absolu en tant qu'il 
étoit le monopole d'une race; elle ne connoissoit 
pas nos lois et s'en soucioit peu : elle vouloit 
faire passer la couronne à sa fille. Elle étoit 
incrédule et superstitieuse ainsi que les Italiens 
de son temps;. elle n'avoit en sa qualité d'incré- 
dule aucune aversion contre les protestants; 
elle les fit massacrer par politique. Enfin, 
si on la suit dans toutes ces démarches, on 
s'aperçoit qu'elle ne vit jamais dans le vaste 
royaume dont elle étoit souveraine qu'une Flo- 
raace agrandie, que les émeutes de sa petite 
république, que les soulèvements d'un quartier 
de sa ville natale contre un autre quartier^, la 
querelle des Pazzi et des Médicis dans la lutte 
des Guises et des Châtillons» 

Triumvirat du duc de Guise, du connétable 
de Montmorency et du maréchal Saint-André. 
Le roi de Navarre fortifie ce triumvirat. Col- 
loque de Poissy, où le cardinal dç Lorraine 
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plaida pour les catholiques, et Théodose de 
Bèze pour les huguenots. Le prince de Condé 
est absout par ai*rêt du parlement de la con- 
juration d'Amhoise , au fond de laquelle il étoit 
pourtant. Marie Stuart retourne en Ecosse. ]Elle 
eut unsecret pressentiment de ses adversités. 

« Icellen étant qua^i, par manière de dire, que 
» née, et étdnt aux mamelles tettant, les Anglois 
» vindrent assaillir l'Ecosse et fallut que sa mère 
» Tallàt cacher par crainte de cette furi^ de terf e 
» en terre d'Ecosse. ... v . Et ce nonobstant )a 

» fallut mettre sur les vaisseaux et l'exposer aux 
» vagues, orages et vents de la mer; alla passer 
» en France pour sa plus grande seureté. ..... 

» La maie fortune la laissa et la bonne la prit 
)) par la main. » {Brantôme.) 

Ce ne fut pas pour long-temps. Veuve de 
François II, il lui fallut retourner dans une 
contrée demi-sauvage le cœur plein de l'image 
du jeune époux quelle avoit perdu ; elle portoit 
le deuil en blanc, chantoit les élégies qu'elle 
cpmposoit elle-même, en s'accompagna nt du 
luth ; 

Si je suis en repos , 
Someillant sur ma couche » 
J'oy qu'il me lient propos , 
Je le sens qui me touche : 
En labeur , en recoy , 
Toujours est près de raoy. 
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Elle s'embarqua à Calais dans lés premiers 
jours de septembre 1561 , aii commencement 
du printemps; elle vit périr un vaisseau en 
sortant du port. Appuyée sur la poupe de sa 
galère , et les yeux attachés au rivage , elle 
fondit en larmes quand la terre s'éloigna; 
elle demeura cinq heures entières dans cette at- 
titude, répétant sans cesse: Adieu y France ! 
adieu , France ! Lorsque la nuit fut venue : 
« Adieu donc y ma chère France y que je perds 
» de ^ue , redisoit - elle , je ne vous verrai ja- 
» mais plus. » Elle refusa de descendre dans la 
chambre de la galère; on étendit un tapis sur 
le château de poupe ; elle s'y coucha sans prendre 
aucune nourriture. Elle commanda au timonier 
de l'éveiller au point du jour, si l'on apercevoit 
encore les côtes de France. En efFet,la terre restoit 
visible au lever de l'aurore, et Marie Stuart la 
salua de ces derniers mots : Adieu la France ! 
cela est fait : adieu la France ! je pense ne 
vous voir jamais plus. (Brantôme.)Vne autre 
exilée , plus malheureuse encore , a pu prononcer 
les mêmes paroles en allant demander un abri 
au palais solitaire de Marie Stuart. 

Premier édit en faveur des huguenots ; le par- 
lement refuse d'abord de l'enregistrer. Première 
guerre civile à la suite du massacre de Vassy. 
Le prince de Condé, déclaré chef des protes- 
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tantS; s'empare de la ville d'Orléans. Rouen 
tombe au pouvoir des huguenots : Antoine, roi 
de Navarre , père de Henri IV , blessé devant 
cette place, le 16 octobre 1562, meurt, par 
intempérance, des suites de cette blessure; il avoit 
été protestant et s'étoit fait catholique. Jeanne 
d'Albret , sa femme , de catholique qu elle avoit 
été, s'étoit changée en huguenote très-forte , dit 
Brantôme. 

Bataille de Dreux que perdent les huguenots. 
Les deux généraux des deux armées furent faits 
prisonniers, le prince de Condé, chef de l'armée 
protestante , et le connétable de Montmorency , 
chef de l'armée catholique. Le maréchal de 
Saint-André fut tué. Le duc de Guise décida la 
victoire , et le soir partagea son lit avec le prince 
de Condé son prisonnier : le prince de Condé 
ne put dormir; le duc de Guise ne fit qu'un 
somme ( 1562 ). 

Le duc de Guise est assassiné devant Orléans, 
par Poltrot. H est probable que l'amiral de 
Goligny connut les projets du meurtrier. Les 
dernières paroles de Guise à Poltrot, bien que 
connues de tous , ne doivent jamais être omises ; 
il les faut redira en vers pour rappeler à la fois 
la mémoire de deux grands hommes : 

Des Dieux que nous servons connois la différence : 
Le tien t'a commandé le meurtre et la vengeance ; 
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Le mien, lorsque ton bras vient* de m'assassiner, 
M'ordonne de te plaindre et de te pai^donner. 

François de Guise fut supérieur à son fils 
Henri, quoique non appelé à jouer un aussi 
grand rôle : il faut remonter jusqu'aux Romains 
pour retrpuver ,cette hérédité de* gloire et de 
génie dans une même famille. C'est ici le point 
le plus élevé de la seconde aristocratie; elle 
jeta en expirant autant d'éclat que la première; 
elle étoit moins morale, mais plus civilisée et 
plus intelligente. 

Le 19 mars 1563^ première paix entre les 
catholiques et les huguenots. Ceux-ci donnent 
bs premiers l'exemple d'appeler les étrangers à 
leur secours ; ils livrent aux Anglois le Havre- 
de-Grâce qui est repris par Charles IX. Clôture 
du concile de Trente : ses décrets de police et 
de réformation ne furent point reçus dans le 
royaume. 

En i 564 j l'ordonnance du château de Rous- 
sillon y en Dauphiné , fixa le -commencement de 
l'année au i". janvier. L'année s'ouvroit aupa- 
ravant le Samedi^Saint , après Vêpres , ce qui , 
par la mobilité de ce jour, produisoit des aberra- 
tions chronologiques. La société moderne étant 
née du christianisme , l'année en avoit pris l'ère; 
elle renaissoit avec le Christ. 
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L'histoire des monuments et des arts veut que 
l'on parle des premiers travaux de 1564, pour 
la construction du palais des Tuileries; élégante 
architecture que gâtent les ouvrages lourds dont 
elle a été élargie et écrasée. 

C'est en 1565 qu'eut lieu à Bayonne l'entre- 
vue du roi et de Catherine de Médicis avec Isa- 
belle de France, femme de Philippe II, et le 
duc d'Âlbe. On a dit que le massacre des chefe 
huguenots fut confirmé dans cette entrevue, après 
avoir été conçu au concile de Trente en 1 563 , par 
le cardinal Charles de Lorraine. La reine, en 
levant des troupes après le voyage de Bay onne , 
alarma les protestants régnicoles et étrangers , 
fit naître la deuxième guerre civile en France , 
et commencer les troubles des Pays-Bas. 

On remarque à peine dans ces temps l'aban- 
don du siège de Malte par les Turcs; de même 
que, sous Louis XIV, on ne fait guères attention 
au siège de Candie que par la mort du héros de 
la Fronde. Pourtant les Infidèles étoient plus 
formidables que jamais, mais l'esprit des Croi- 
sades n existoit plus, D' Aubusson, TIsIe-Adam et 
La Valette, reprèsen tans delà chevalerie, étoient 
comme ces rois sans états, non sans gloire, qui 
survivent à leur puissance. 

Une première ordonnance de Moulins réunit 
et assimile les domaines possédés par le roi aux 
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domaines de la couronne. Autre ordonnance de 
Moulins pour la réforxnation de la justice : elle 
fait encore aujourd'hui le fond du droit com- 
mun dans le nouveau Code (1566). 

L'association des gueux, pour s'opposer à 
l'établissement de l'inquisition , soi^lève les Pays- 
Bas. Le prince d'Orajige fuit; l'année d'après, 
le duc d'Albe fait trancher U tète au comte 
de Horn et au comte d'Aiguemont. 

La bataille de Saint-Denis signala la seconde 
guerre civile. Le connétable , Anne de Montmo- 
rency commandoit l'armée royale ; l'armée pro- 
testante marchoit sous la conduite du prince 
de Condé et de l'amiral de Coligny. Le conné- 
nétable recul huit blessures, et cassa du pom- 
meau de son épée lés dents de Jacques Stuart , 
qui lui tira le dernier coup de pistolet : il avoit 
vécu sous quatre rois , et étoit âg^ de soixante- 
quatorze ans. C'est ce connétable, homme borné, 
grossier et rigide, qui fait en partie la gloire 
nationale des Montmorency. Cette maison étoit 
ua débris de la première aristocratie resté au 
milieu de la seconde ( \ 567 ). 

Vdîci une anecdote qui peint l'homme et les 
temps : le connétable , grand rahroueur 4^ per- 
sonnes , étoit à Bordeaux ; Sjtrozzi lui demanda 
la permission de dépecer un vaisseau de troisr 
cents tonneaux, appelé le Mont-Réal, qu'il 



288 ANALYSE RAISONNES 

disoit vieux , pour en chauffer les gardes du roi. 
Le connétable y consentit : les jurats de la ville 
et les conseillers de la cour réclamèrent , disant 
que le vaisseau étoit bon et pouvoit encore 
servir. 

« Et y qui étes-vous , messieurs les sots , s'écria 
» le connétable , qui me voulez contrôller et me 
» remonstrer? Vous êtes d'habiles veaux d'œtre 
» si hardis d'en parler. Si je faisois bien, j'en- 
n^ voyerois tout et cette heure dépecer vos maisons, 
» au lieu du navire. » 

Brantôme, dans un transport d'admiraiton , 
» s'écrie : « Qui furent estonnez , ce furent ces 
» galands qui tous rougirent de honte. Et le 
» navire fut défait dans une après-dinée , qu'on 
» ne vit jamais si grande diligence de soldats et 
» goujats. » 

A qui appartenoit le vaisseau ? A l'état ou à 
des particuliers? Voilà les idées qu'on avoit alors 
de la propriété publique on privée , de l'autorité 
des lois et des magistrats. On sent dans les pa- 
roles du connétable le mélange des deux épo- 
que, l'insolence aristocratique et le despotisme 
monarchique. 

Seconde paix de 1 568 , apelée la petite paix , 
suivie immédiatement de la troisième guerre ci- 
Vile. Aventures et mort tragique de don Carlos 
et d'Elisabeth dé France. La reine Elisabeth fait 
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aîrrêter Marie Stuart , réfugiée en Angleterre. 
Le chancelier de l'Hôpital se retire de la 
cour. 

Bataille de Jarnac , gagnée le 1 3 mars 1 569 , 
par le duc d'Anjou depuis Henri III , sur Louis I, 
prince de Condé , tué après le combat par Mon- 
tesquiou. L'amiral de Coligny et le prince de 
Béarn (Henri IV), déclaré chef du parti , ras- 
surent les huguenots* 

Bataille de Montcontour , du 3 octobre de 
la même année , perdue par l'amiral Coligny, 
Trmsième paix conclue à Saint-Germain ^ au 
mois d'août 1570. En 1571 , le mariage de 
H«nri de Bourbon , prince de Béarn, est proposé 
avec Marguerite , sœur de Charles IX et de 
Henri m. 

Ces batailles de nos guerres civiles religieuses , 
qui firent tant de bruit , disparoissent aujour- 
d'hui entre les grandes batailles de l'aristocratie 
sous la féodalité , presque toutes perdues contre 
les étrangers , et les grandes batailles de la dé- 
mocratie pendant la révolution , presque toutes 
gagnées sur les étrangers. 

De l'époque des Valois il ne reste qu'une 
seule bataille dont le souvenir soit européen, 
c'est celui de la bataille de Lépante : là se re- 
trouvèrent en présence les deux religions qui , 
depuis neuf siècles, n'avoient pu terminer leur 
TOME V ter. 19 
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querelle. La Grèce esclave vit du moins humi- 
lier ses tyrans; elle put avoir un pressentiment 
du dernier combat naval qui lui devoit rendre 
k Navarin la lil>erté qu'elle avoit jadis conquise 
à Salamine. 

L'année 1572, sortie des entrailles du temps 
toute sanglante, garda et n'essuya point le 
sang de l'enfantement maternel. Jeanne d'Al- 
bret , reine de Navarre , vient à Paris marier 
son fils Henri avec Marguerite de Valois. L'a- 
miral de Goligny et les seigneurs protestants 
s'y rendent pour assister à ces noces et pour 
conférer de la guerre des Pays-Bas. La reine 
de Navarre meurt peut - être empoisonnée : 
« Reine, n'ayant de femme que le sexe, l'âme 
» entière aux choses viriles , l'esprit puissant aux 
» affiiires, le cœur invincible aux adversités. » 
(lyjubigné.) 

«Le roi l'appeloit sa grand'tante, son tout, 

» sa mieux aimée Le soir, en se retirant , 

» il dit à la reine sa mère , en riant : Et puis , 
» madame, que vous en semble? joué-je pas bien 
» mon roUet?» ( LEstoile. ) 

Henri, roi de Navarre, épouse Marguerite de 
Valois. « Après que le roi eut fait k Saint-Bar^ 
» thélemy, il disoit en riant et en jurant Dieu 
v il sa manière accoutumée, et avec des paroles 
» que la pudeur oblige de taire , que sa grosse 
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» Margot j eo se mariant, avait pns tous ses re^ 
» belles huguenots à la pipée. » (L'Estoile.) 

Maurevert blesse l'amiral d'un coup d'arque- 
buse; les huguenots 3ont massacrés le jour de la 
Saint-Barthéleray. 

Goligny est tué le premier : « Besme , fiauste- 
H fort , Hattaiu , trouvent l'admirai sur pied en 
» l'appréhension de la mort ; les admoneste d'à- 
» voir pitié de sa vieillesse ; se sentant leurs es- 
f> pées glacées dans çon corps, il prolonge sa 
» vie y embrasse la fenestre pour n'être pas jeté 
» en bas , où tombé il assouvit les yeux du fils 
n dont il avait fait tuer le pèr/e.» ( Ttwannes.) 

Le même historien ajoute : « Le roi de Navarre 
» et le prince de Condé sont menés au roi. Il 
» leur propose la messe ou la mort , menace 
9 le prince de Condé qui ne se pouvoit feindre. 
» La résolution de tuer seulement les dbefs est 
» enfreinte : plusieurs femmes et en&nts tués 
)» k la furie populaire; il demeure deux mille 
n niassacrés. m 

Tavannes avoit voulu que le massacre ne tom- 
bât que sur les chefs des huguenbts , et que 
C on gagnât la bataille dans Paris j soutenant 
a que cette exécution devoit être nette de 
N toute répréhension , ayant été &ite par con* 
» trainte , enfilée d'un accident à Tauti^e ; que le^ 
» enfants^ ces princes et maréchaux dp France 

19. 
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» ( le roi de Navarre , le prince de Gondé y les ma^ 
» réchaux de Montmorency et de Banville), et 
» pauvres personnes, et ne dévoient pas pâtir 
» pour les coupables les jeunes princes inno- 

» cents • . » 

Le maréchal de Retz maintenoit le contraire; 
il disoit : « Qu'il falloit tout tuer; que ces jeunes 
» princes nourris en la religion , cruellement 
» offensés de la mort de leur oncle et de leurs 
» amis sen ressentiroient ; qu'il ne falloit point 
» offenser à demi; quen ces desseins extraordi- 
» uaires il falloit considérer premièrement s'il 
» estoit nécessaire, contraint ou juste; les ayant 
M jugez tels , il ne falloit rien laisser qui peust 
» causer la ruine du but de paix où l'on tendoit ; 
» que y s'il étoit juste en un chef, il l'estoit en 
» tous; puisque des parties joinctes dépendoit 
» l'effet principal de l'action ^ il les falloit couper, 
n à ce que les racines ne restassent ; aussi , s'il 
• n'estoit juste, il falloit s'en distraire du tout, 
» et n'entreprendre rien; au contraire que si on 
» rompoit les lois , il falloit les violer entière- 
)) ment pour sa seureté, le péché étant. aussi 
» grand pour peu que pour beaucoup. L'opinion 
» du sieur de Tavannes subsista pour être plus 
» juste, et que l'on croyoit celle du maréchal de 
» Retz ambitieuse des états qu'il vouloit faire 
» à son profit. x> 
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Voilà la doctrine des assassinats nettement 
exposée ; elle ne date pas de nos jours. 

Depuis le massacre de la Saint-Barthélémy \ 
Charles IX parut tout changé y et disoit-on 
quon ne lui vojoit plus au visage cette dou- 
ceur qu'on avoit accoutumé de lui voir. (Bran- 
tôme. ) 

Cette exécrable journée ne fit que des martyrs ; 
elle' donna aux idées philosophiques un avantage 
qu'elles ne perdirent plus sur l^sidéè^religieuses^ 
et en rendant les catholiques odieux elle aug-^ 
menta la force des protestants. En 1 573 une qua- 
trième guerre civile éclata par le soulèvement de 
la ville de Montauban. Le sénéchal de Périgord , 
André de Bourdeille , écrivoit au duc d'Alençon ^ 
le 13 mars 1 574 : « Si le roi , la reine et vous ne 

^ Je ne donne presqu'aucun détail sur la Saint-Bar- 
théJemy , en voici la raison : Bonaparte avoit fait 
transporter à Paris les archives du Yaticàn ; immense 
et précieux trésor qui, bien fouillé, pourroit changer 
en grande partie l'histoire moderne. Quoi qu'il en soit, 
quelques recherches dans ce dépôt sur l'époque de 
la Saint -Barthélémy m'ont mis en possession des dé- 
pêches de Salviati, alors chargé d'affaires de la cour 
de Rome à Paris. Ces dépêches tantôt en chair ^ tantôt 
chiffrées avec la traduction interlinéaire ^ sont d'uiv 
gi*and intérêt. Je les publierai peut-être un jour en y 
joignant, par forme d'introduction, ^histoire complète^ 
de la Saint-Barthéiemy. 
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» pourvoyez aux troubles de l'état autrement 
» que par le passé , je crains de vous voir aussi 
)» petits compagnons que moi. » 

Le siège fut mis deVant La Rochelle par lé 
duc d'Anjou. Quatrième paix , avantageuse aux 
huguenots. Le duc d'Anjou (depuis Henri HI) 
alla prendre la couronne de Pologne, et raconter 
dans les forêts de la Lithuanie, à soû médecin 
Miron, les meurtres dont la pensée l'empêchoit 
de dormir : «Je vous ai fait venir ici pour vous 
» faire part de mes inquiétudes et agitations de 
* cette nuit ^ qui ont troublé mon repos , en re- 
y^ pensant à l'exécution delà Saint-Barthélémy.» 
En quittant la France, le due d'Anjou avoit été 
moins poursuivi du souvenir de ses crimes que de 
celui de ses amours; il ëctivoit avec son sang 4 
Marie de Clèves , première femme de Henri P'., 
prince de Condé. 

Dans l'année 1 574 se forma le parti déspblîtî^ 
qùes oujdes centres, qui l'emportèrent à la fin 
commcf dans toutes les révolutions, parce que c'est 
ifelui des hommes raisonnables ^ et que k raison 
esft utkie dé!5 condition^ dé l'èxistenoe sociale. Lfe^ 
pélitiqùes avôient pour chefs le duc d'Àlençon 
et les Montmorency : la faction la plus foible, 
celle des huguenots, s'attacha naturellement aux 
politiques. La Mole et Gocona:» furent déca- 
pités pour intrigues; le premiét étoit aimé de la 
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reine Marguerite, le second d'Henriette deClèvea, 
duchesse de Nevers. 

Charles IX languissait depuis deux années; il 
se félicitoit de ,n'avoir point de fils , de crainte 
que ce fils n'eût été aussi malheureux que hii. 
Ajant appris un soulèvement des Princes : « Au 
» moins y dit--il , s'ils eussent attendu ma mwt ; 
» c'est trop m'en vouloir. » Il mourut au châ- 
teau deVincennes, le 30 mai 1574. Deux jours 
avant qu'il expirât, les médecins avoient fait re- 
tirer toutes les personnes de sa chambre, «hor* 
» mis trois, savoir La Tour, Saint-Pris et sa nour- 
» rice , que S. M. aimoit beaucoup , encore qu'elle 
» fut huguenote. Gomme elle se fut mise sur un 
» coffre, elle commençoit à sommeiller ; ayan t en- 
» tendu le roi se plaindre , pleurer et soupirer, 
» s'approche tout doucement du lit, et, tirant sa 
» custode, le roi commença à lui dire, jetant un 
» grand soupir et larmoyant si fort que les san- 
^y glotslui coupoient la parole : Ah! manourrice, 
» ma mie , ma nourrice , que de sang et que de 
» meurtres ! ^h I que /ai suivi4in méchant con-- 
)» seil. Oh ! mon Dieu! pardonne-les moi , s'il te 

» plait Queferai'je ?je suis perduje le vois 

» bien.hXovs la nourrice lui dit: Sire, les meur- 
» tressoyentsur ceux qui vous les ont fait faire; 
» mais de vous. Sire ^ vous n'en pouvez mais, et 
» puisque vous n'y prêtez pas consentement et en 



296 ANALYSE RAISONNÉE 

» avez regret , croyez que Dieu ne vou» les impir- 
» tera jamais et les couvrira du manteau de la 
)) justice de son fils , auquel seul faut qu ajiez 
» votre recours; mais pour Thonneur deDieu^que 
» V.M* cesse de larmoyer. Et sur cela lui ayant 
)) été quérir un mouchoirpour ce que le sien étoit 
» tout mouillé de larmes, après que S. M.Teut 
» pris de sa main , lui fit signe qu'elle s'en allât 
» et le laissât reposer. » 

Ce roi qui tiroit par les fenêtres de son pa- 
lais sur ses sujets huguenots, ce monarque 
catholique se reprochant ses meurtres, ren- 
dant Fàme au milieu des remords en vomis- 
sant son sang, en poussant des sanglots, en 
versant des torrents de larmes, abandonné de 
tout le monde, seulement secouru et consolé 
par une nourrice huguenote ! Wy aura-t-il pas 
quelque pitié pour ce monarque de vingt- trois 
ans, né avec des talents heureux, le goût des 
lettres et des arts, un caractère naturellement 
généreux , qu'une exécrable mère s'étoit plu à 
dépraver par tous les abus de la débauche et de 
la puissance? Charles IX avoit dit à Ronsard, 
dans des vers dont Ronsard auroit dû imiter te 
naturel et Télégance : 

Tous deux également nous portons des couronnes ^ 
Mais roi je la recois, poëte , tu la donnes. 
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Heureux si ce prince n*avoit jamais reçu une 
couronne doublement souillée de son propre 
sang et de celui des François, ornement de tête 
incommode pour s'endormir sur l'oreiller de la 
mort. 

Le corps de Charles IX fut porté sans pompe 
à Saint -Denis, accompagné par quelques ar- 
chers de la garde , par quatre gentilshommes de 
la chambre et par Brantôme , raconteur cynique 
qui mouloit les vices des grands comme on prend 
l'empreinte du visage des morts. 



Hzisraz tzz. 

De 1674 à 1689. 



Aussitôt que Henri 'HI apprit le décès de 
son frère, il s'évade de la Pologne comme 
d'une prison , se dérobe à la couronne des Ja- 
gellon qu'il trouvoit trop légère et vient se 
faire écraser sous celle de saint Louis, a Quand 
» on lui mit la couronne sur la tête ( à son 
» sacre à Reims , le 1 5 février 1 574 ) , il dit assez 
» haut qu'elle le blessoit ; et lui coula pour 
» deux fois, comme si elle eût voulu tomber. » 
( VEstoile. ) 

On avoit conseillé à Henri HI , à Vienne et à 
Venise, de conclure la paix avec les huguenots ; il 
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n écouta point ce conseil ; il détestoit , à l'égal ées 
uns des autres, les protestants et les Guises; le 
règne des mignons commença (1574). 

La première génération des Guise finit cette 
année même avec le cardinal de Lorraine ( 26 dé- 
cembre 1574). «Le jour de sa mort, et la nuit 
» suivante ^ s'éleva en Avignon , à Paris ^ et quaai 
« par toute la France, un vent si impétueux, 
n que de mémoire d'honame il n'en avoit été ouj 
D un tel. Les catholiques lorrains disoient que la 
» véhémence de cet orage portoit indice du cour^ 
» roux de Dieu sur la France , d'un si bon , si 
» grand et si sage prélat ; et les huguenots , au 
» contraire, que c'estoit le sabbat des diables qui 
» s'assembloient pour le venir quérir; quMl faisoit 
» bon mourir ce jour-là pour ce qu'ils étoient 
» bien empêchés. Ils disoient encore q[ue , pen- 
)> dant sa maladie , quand on pensoit lui par- 
» 1er de Dieu, il n'a voit en la bouche que des 

» vilainies ; 

» dont l'archevêque de Reims, son neveu, le 
» voyant tenir tel langage^ avoit dit , ^i se riant : 
» Je ne vois rien en mon oncle pour en déses- 
» pérer , et qu'il avoit encore toutes ses paroles 
)i et actions naturelles. » {L'JSstoile.) Catherine 
le crut voir après sa mort. 

Le duc d'Alençon se met à la tête dfis méoon^ 
tents et Elisabeth lui envoie des secours. L^sdî- 
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guières conduit les protestants da Dauplnné , eh 
place de Montbrun pris et décapité. Ce parti- 
san avoit coutume de dire que le jeu et les armes 
i^endent les hommes égaux ( 1 575 ). 

Henri, roi de Navarre, s'échappe delà coûir, 
et devient le chef des huguenots; il abjure la re- 
ligion catholique qu'il avoit embrassée de force. 
Cinquième paix ou cinquième édit de pacifica- 
tion , qui accorde aux protestants l'exercice pu- 
blic de leur religion : il leur donnoit-^ dans les 
huit parlements du royaume, des chambres mi- 
parties; il légitimoit les énfents des prêtres et 
des moines mariés, et réhabilitoit, par une con- 
fusicm injurieuse^ la mémoire de l'Amiral, de 
La Mole et de Coèonnas. G'étoît une grande 
èbnquéte des opinions nouvelles sur les ancien- 
ii^ opinions, et un étrarige, mais naturel résul- 
tat de la Saint-Barthélémy ; ce résultat ne fut 
pas durable , parce que la révolution n'étoit pas 
dei^endue dans les classes populaires. Le cin- 
quième édit de pacification nmena une réaction 
qtii fut la Ligue. 

L'idée de la Ligue àvoit été conçue pat le génie 
deis Guises; elle étoit venue au cardinal de 'Lor- 
Tiiine au concile de Trente : la ttiôtt de François 
de Ouise l'avmt fait 'abandonner; telle fût re- 
prise par le Balafré. Les gentildioinmes de Pi- 
càfi*die et les magistrats de Péroné signèrent , en 
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1 576 , une confédération ; c'est la première pièce 
officielle de la Ligue. 

Les gentilshommes du Béarn ^ de la Guyenne,, 
du Poitou^ du Dauphiné , de la Bourgogne , étant 
devenus les capitaines etTarmée des protestants, 
les gentilshommes de la Picardie et des autres 
provinces devinrent les capitaines et larmée des 
catholiques. Henri III , inspiré par sa mère qui 
prenoit des révolutions pour des intrigues , crut 
déjouer les projets des Guises , en se déclarant le 
chef de la Ligue ; il s'associoit à une faction qui le 
détestoit , et dont son nom légalisa les fureurs. 

Sousla Ligue le peuple ne marchoit point à la 
tête de ses affiiires ; il étoit à la suite des grands; 
il n'avoit point formé un gouvernement à part, 
il a voit pris ce qui étoit; seulement il se faisoit 
. servir par le parlement et avoit transformé ses 
curés en tribuns. Quand Mayenne le jugeoit à 
propos, il ordonnoit de pendre qui de droit, 
parmi le peuple et les Seize , Comité du Salut 
Public de ce temps. 

Au surplus la Ligue , quels que furent ses 
crimes, sauva la religion catholique en France, 
dans ce sens qu'elle donna des soldats et un chef 
à de vieux principes et de vieilles idées , qu'at- 
taquoient des principes nouveaux et des idées 
nouvelles. La royauté se trouvoit combattue et 
par la Ligue qui vouloit changer la dynastie y 
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€t par les protestants qui tendoient à dénaturer 
la constitution de l'état : ce double assaut qui 
devoit emporter la couronne la sauva , lorsque 
Henri lY , abandonnant les protestants dont il 
protégea le culte, se réunit aux catholiques aux- 
quels il donna un roi. 

Sixième édit de pacification moins favorable 
que le cinquième ( 1 577 ). 

A cette année se rapporte l'expédition de dom 
Sébastien en Afrique. Ce prince , que quelques 
montagnards du Portugal attendent peut-être 
encore , périt dans un combat contre le roi de 
Maroc. Camoëns , étendu sur son lit de mort , 
à peine nourri des aumônes qu'un fidèle esclave 
javanois alloit mendier pour lui dans les rues 
de Lisbonne, s'écria, en apprenant le sort de 
son roi : a La patrie est perdue ; mais du moins 
je meurs avec elle l » Et le Tasse , presque aussi 
infortuné que le Camoëns, félicitoit dans de 
beaux vers Vasco de Gama , d'avoir été chanté 
par le noble génie dont le vol glorieux avoit 
dépassé celui des vaisseaux qui retrouvèrent 
les régions de Vaurore. 

Combien auprès du grand navigateur , du 
grand roi portugais et de deux grands poètes, 
semblent ignobles et petits ces mignons de la 
fortune, et ces princes si peu dignes de leur haut 
rang ! C'étoit alors que les duellistes Caylus , 
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Maugiron et Livarot , se battaient contre d'£n- 
tragues, Biberac et Schomberg; qu'Henri HI 
faisoit élever à Caylus , Maugiron et Saint- 
Mesgrin, des statues et des tombeaux que 
n avoient pas dom Sébastien dans les déserts 
de l'Afrique , Gama sur les rives de l'Inde , les 
chantres de la Jérusalem et desLusiades au bord 
du Tage et du Tibre. 

<t Or , pour célébrer la mémoire de Gaylus, 
• et Maugiron , à cause des rares et détestables 
M paillardises et blasphème^ estant en eux , 
» Henry de Valois les (eit superbement élever 
» en marbre blanc , posez sur une base , à l'en- 
» tour de laquelle estCHent plusieurs descrip- 
y> tions comme de personnages généreux y dont 
» ceux du siècle sçavoiept bien le contraire , et 
» les catholiques estoient fort fascfaez qu il souil- 
» last un lieu sainct ( qui estoit 1 egli^ de Sainci- 
n Paul à Paris) des effigies de tels libertins et 
» renieurs de Dieu. » ( f^ie et mort de Henry de 
Valois. ) 

Le duc d' Aleaçon , devenu duc d*4njou , apr 
pelé par les catholiques des Pays-Bas , s'y inontre 
indigne de la souveraineté qu'on lui voulmt dé- 
férer ; « Prince 9 disoit le roi de Navarre , depuis 
» Henri IV , qui a si peu 4e courage , le ccBur 
)» si double et si malin , le corps si mal basti* » 
Marguerite de Valois , qui Tavoi t beaucoup aimé. 
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déctaroit que si HinfidéUté étoit bannie de la 
terre , il la pourrait repeupler ( 1 578 ). 

L'ordre du Saint-Esprit, créé en 1579, ou 
plutôt renouvelé de l'ordre du Saint-Esprit oa 
du Droit-Désir de Louis d'Anjou, fut d'abord 
assez mal accueilli. Henri UI , élu roi de Pologne 
le jour de la Pentecôte , et parvenu à la couronne 
de France l'anniversaire du même jour, institua 
son ordre en mémoire de ce double avènement. 
On a dit que cet ordre avoit une origine plus 
mystérieuse , indiquée dans l'entrelacement des 
chiffres. Ces chiffres, prétendoit-on ,désignoient 
les mignons du roi et sa maîtresse , Marguerite 
sa sœur. Selon Brantôme, l'^dre ne se devoit 
pas soutenir , parce qu'// étoit allé en cuisine , 
ayant été donné à Combaut, premier maître 
d*hôtel du roi. Les réflexions que nous avons 
faites à propos de la chevalerie de la Jarretière , 
s'appliquent également à la chevalerie du Saint- 
Esprit. Les traces.du sang de Louis XVI sont ef- 
facées sur le pavé de Paris , les cendres de Na- 
poléon sont cachées sous le roc d'une ile déserte , 
et le ruban d'Henri III a reparu dans ce palais 
de Catherine de Médicis , devant lequel tomba 
la tête du roi martyr et où reposa celle du 
vainqueur de l'Europe ; enfin , il couvre encore 
dans le château des Stuarts le sein de l'exilé , 
qui , en abdiquant la couronne ( comme je l'ai 
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déjà dit dans lavant-propos de ces Etudes ), a 
vraisemblablement fait abdiquer avec lui tous 
ces rois , grands vassaux du passé sous la suze- 
raineté des Gapets. 

Une ordonnance rétrograde , rendue en con- 
séquence des cabiers présentés par les Etats de 
Blois de 1576, porte que les «roturiers et non- 
n nobles achetant fiefs nobles, ne seront pour ce 
» anoblis ni mis au degré des nobles. » La No- 
blesse s apercevoit que ses rangs étoient envahis. 
Comme il arrive toujours à la veille des grandes 
révolutions, on vouloit ressaisir par les actes du 
pouvoir ce que le temps avoit enlevé. 

Le Portugal tombe aux mains de Philippe II , 
après la mort du cardinal Henri qui avoit suc- 
cédé à dom Sébastien. Elisabeth, reine d'An- 
gleterre, flatte le duc d'Anjou de Tespoir de 
Fépouser. Les états de Hollande ôtent la souve- 
raineté des Pays-Bas à Philippe II, et la con- 
fèrent au duc d'Anjou. La comté de Joyeuse et 
la baronnie d'Espernon sont érigées en duchés- 
pairies pour les deux favoris de Henri III , qui 
dépensa 1 ,200 mille écus aux noces du duc de 
Joyeuse, en lui en promettant 400 mille autres. 
Les tailles , élevées à 32 millions , dépassoient de 
23 millions celles du dernier règne (1 580, 1 581 ). 

Le calendrier grégorien est réformé (1 582). 

Le duc d'Anjou , jaloux du prince d'Orange , 
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se veut empâter d'Any^s : les François sont re- 
poussés par les bourgeois ; quatre cents gentils- 
hommes et douze cents soldats périrent dans<cette 
échaufiburée. Méprisé et abandonné , Je prince 
françois se retira à Termonde. «Deux jours 
» après ce désastre ^ comme on discouroit de la 
» mort dn comte de Saint- Aignan, brave officier 
» et fort fidèle à son service, lequel s'étoit noyé 
» en cette occasion : je crois , dit-il , que qui au- 
» roit pu prendre le loisir de contempler à cette 
» heure Saint«-Aignan , on lui auroityu faire une 
» plaisante grimace. Ce disoit^il , parce que le 
» comte a voit coutume d^en faire. » Ainsi étoient 
payés le sang et les sévices. Le duc d'Anjou mou- 
rut Tannée suivante à Vàgede trente ans. Par cette 
mort, le roi de Navarre devenoit héritier de la 
couronne, Henri III n'ayant p<nnt d'enfants. 

Le due de Guise saisit oette occasion pour 
mettre en mouvement la Ligue, dont il est dé- 
claré le chef; il s'agissoit, selon lui, d'éloigner 
du trône un prince hérétique : Guise eonvoitoit 
oette couronne et ne l'osa prendre. Le prince 
d'Orange est assassiné à Delft, par Baldiasar 
Gérard ; les Pays-Bas se veulent donner à Hen- 
ri III qui les.refuse; la France, par une desti- 
née constante, manque encore l'occasion de 
porter ses frontières aux rives du Rhin. ( i 584. ) 

Le cardinal de Bourbon , dans un manifeste, 
TOMi T ter. 20 
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prend le titre de jfn^anier prince da sang, et de^ 
mande que la couronne smt maintenue dans la 
branche catholique : le pape et presque tous 
les princes de l'Europe appuient cette déclara^ 
tion^ qui venoit à la suite d'un traité fiiit avec 
le roi d'Ëqpagne pour le soutien de la ligue. Le 
roi reste passif au milieu de ces désordres; la 
Ligue commence la guorre poujf son propre 
compte contre les huguenots. 

Sixte-Quint y qui rappeloitles grands p<mtifea 
des temps passés , a?oit suceédé k Grégoire XIQ : 
il désapprouve la Ligue et excomonmie néan- 
moins le rm de Navarre, qu'il déclare indigne 
4e «ucoéder à la couronne. Henri lY en appelle 
au parlement et au concile général , et fait affi- 
cher cet appel jusqu'aux portes du Vatican. Les 
Sém commencent à gouverner Paris. Guerre 
des trois Henrk, Henri IH, Henri, roi de Na- 
vairre, Henri ^ duc de Guise ( 1 585 ,4586). 

Mari^ Stuart, après dix-neuf ans de captivité, 
a la t^te tranchée au château de Fotheringuay , 
le 18 février 1587. Les couronnes n'étoient pas 
inviolables, m La veiUe.de sa mort, elle beut sur 
n la fin du sbuper, à tous ses gêna, leur com-» 
» mandant de la piéger, A quoy pbéîssa&ts, 
» ils se mirent à genouil , et meslant leurs lar- 
n mes aveçques leur vin, beuv^ent à leur mais-- 
9 tresse. » Xje jour de la natwt , ic eUeoommand» 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 307 

31 à Tune de se9 fiUes de lui bander les yeux du 
» mouchoir qu eUeavoit expressément dédié pour 
^ cet effectt Bandée^ elle s'agenouille , s'e^Ur 
» doyant ^ur un billot, estimant devoir être ei^é^ 
D cutée avecques uneespée à la fran^oise, mais le 
» bourreau, assisté de ses satellitfis , luy fit met*^ 
» tre la tête sur ce billot^ et la luj coupa avec 
» une doloire.» (Pasquien) QuçUesque fussent 
les années d'Elisabeth et de Marie, il est probable 
qu'une rivalité de femme et une supériorité de 
talent et de beauté coûtèrent la vie à la dernière* 

Les Seize songent à s'emparer de Is^ personne 
du roi et k le faire dépendre du trône. La Spr* 
bonne rend un ^rrêt dans lequel il étoit dit que 
l'on pouvoit ôter le gouvernement au princQ que 
l'on ne trouvoit pas t^l qu'^ falloit, conMcne oq 
ôte X administration ai^ tuteur qu!on amitpour 
suspecté Lies doctrines des temps de l'ancienne 
monarcbi^e respeqtoient-elles davantage la ma* 
J63té des rois et le droit dhin que les doctrines 
delà monarclpiie constitutionnelle? Henri III se 
ûonsolojt en recevant l'ordre de la Jarretière et 
^n établissant les Feuillants à Paris. 

Henri de Navarre gagne la bataille de Cou*^ 
traSy où le duc de Joyeuse est tué de sang-froid, 
comme Frainçols de Guise devant Orléans, le 
prince de Ck>ndé à Jam^ ^ le maréc)ial de Saint- 
André à Dreux , le connétable de JU^ntinorenc v 

20. 
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à Saint-Denis. Le Béamois , au lieu de profîtef 
de sa victoire , retourne aupAs de Gorisandre. 
Maintefois ce prince joua sa couronne contre ses 
amours, et ce sont peut-être ses foiUesses^ 
unies à sa vaillance et à ses malheurs , qui Tout 
rendu si populaire. 

Henri I*'. , prince de Gondé y meurt empoi- 
sonné à Saint-Jean d*Angely; Cli|irlotte de la 
Trëmoille, sa femme ^ accusée de r«npoison- 
nement, fut déclarée innocente huit ans après 
par arrêt du parlement , sur Tordre exprès de 
Henri IV. La veuve de Condé, demeurée grosse, 
.accoucha d'un fils qui fut Henri II du nom, 
et aieul du grand Gondé. Gette race héroïque 
étoit comme une flamme toujours prête à s'é- 
teindre : elle s*est enfin évanouie. 

An i 588 : Journée des barricades. 

Les Seize s'étant concertés avec le duc de 
Mayenne, en Tabsence du duc de Guise qui se 
tenoit éloigné de Paris dans la crainte d'être 
surpris par le Roi, avoient résolu de s'emparer 
de la Bastille après avoir tué , s'ils le popvoient, 
le chevalier du Guet, le premier président, le 
chancelier, le procureur général, MM. de Guesle 
et d'Espesses, et quelques autres. Ibcomptoient 
se saisir de l'Arsenal , au moyen d'un fondeur 
gagné à leur parti, et qui leur en ouvrirent les 
portes. Des conoumissaires et des serg^its,, feignant 
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de mener de nuit des prisonniers, étoient chargés 
d'occuper le grand et le petit Ghâtelet. Une autre 
baçde de conjurés se tenoit prête à se jeter dans 
le Temple, FHôtel de Ville et le Palais de Justice, 
à l'heure où Ton a^oit coutume d'en permettre 
l'entrée au public» Quant au Louvre, il devoit être 
assiégé et bloqué àla fois par les ruesy aboutissant : 
les gardes égorgés , on arréteroit le Roi« 

Dans le conseil secret où l'on dressoit le plan 
de cette insurrection des ligueurs, un des con-' 
jurés représenta qu'il y avoit à Paris beaucoup 
de vdieurs, et six ou sept mille ouvriers à qui 
l'on ne pouvoit faire part de lentreprise ; que 
ceux-ci s'étant mis une fois à piller, et grossis* 
sant comme une boule de neige, ferpient avorter 
le dessein. D'après cette observation qui parut 
juste, on s'arrêta à l'idée d*élever des barricades ; 
elles consistoient à tendre des chaînes à l'entrée 
des rues, et à placer contre ces chaînes des ton* 
neaux remplis de terre. Les barricades formées, 
on ne permettroit à personne de les franchir 
sans prononcer le mot d'ordre, et sans montrer 
une marque convenue. Quatre mille hommes 
aeulœient auroient l'entrée des retranchements, 
pour aller au Louvre attaquer les gardes du R<h 
et aux postes où se trouvoient les forces mili- 
taires. La noblesse logée en divers quartiers de 
la ville étant égorgée avec les politiques et les 
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suspects f on crieroit : vive la messe! tous les 
boDS catholiques ptendroient les armes, et le 
même jour les villes de la Ligue imiteroient 
Paris. Aussitôt qu'on se seroit rendu maître de 
Henri , on tueroit les membres du conseil ; on 
donneroit d'autres ministres au roi, en épar-^ 
gûant sa personne , à charge à lui de ne se mêler 
dorénavant d^aucune afiaire. 

Henri II{ averti de ces menées n'en voulut 
rien croire , trompé par Villequier qui lui ré- 
pétoit que le peuple Taimoit trop pour rien 
entreprendre contre sa couronne. La Bruyère, 
La Chapelle, Rolland, Le Clerc, Crucé, Com- 
pan , principaux che& des Seize , se réunirent 
de nouveau dans la «maison de Santeuil, auprès 
de SaintrGervais. Nicolas Poulain qui redisoit 
tout au Roi, s y trouvoit aussi; on lut une lettrô 
du duc de Guise qui promettoit merveille. La 
Chapelle déploya une grande carte de gros 
papier, où Paris et ses faubourgs étoient figurés : 
les seize quartiers de là capitale furent réunis en 
cinq quartiers qui eurent chacun pour chef un 
colonel et un capitaine. Le dénombrement fait, 
on trouva que Ton pouvoit promettre au duc 
de Guise trente mille hommes bien armés. 

Le Balafré envoya de son côté des capitaines 
expérimentés qui se cachèrent dans Paris; la 
|)orte Saint -Denis, dont il avoit les clefs. 
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devoit être livrée k d'Aumale qui sintroduU 
roit dans la capitale la nuit du dimanche de 
Quasimodo, avec cinquante cavaliers; le duc 
d'Espernon faisoit pour le Roi la ronde mili- 
taire, depuis dix heures du soir jusqu'à quatre 
heures du matin : deux de ses gens, vendus aux 
ligueurs , s'étoient chargés de le dépêcher. 

Incrédule comme la foiblesse qui redoute 
d'agir, Henri auroit pu vingt fois faire arrêter 
Le Clerc et ses complices, dans les conciliabules 
que lui indiquoit Nicolas Poulain; mais il avoit 
fini par soupçonner ce fidèle serviteur d*être 
attaché au parti des huguenots et intéressé à 
grossir le mal : la pusillanimité pcend en haine 
celui qui lui montre le dangei". 

Le Roi ne trouva rien de mieux à faire , au. 
milieu de ces périls, que d'aller paisiblement 
k Saint^Germain conduire le duc d'Espernon, 
et de revenir huit jours aprè^ Madame de 
Montpensier avertit les Seize que la mine étoit 
éventée^ et qu'elle avoit prié Henri III de re- 
cevoir le duc de Guise, son frère, qtii viendroit 
seul se justifier auprès de sa majesté des projets 
dont on Faccusoit à tort. Henri interdit au 
duc de Guise l'entrée de Paris; Tordre fut 
mal donné ou mal exécuté , et Ton ne trouva 
pas quelques écus au trésor pour faire partir 
un courrier. A travers ces mille complots ^ 
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madame de Montpensier ayoit remarqué que 
le Roi s'alloit promener presque sans escorte au 
hois de Yincennes; vite elle conçmt le proj^ de 
Tenlever, de mettre cet enlèvement sur le compte 
des huguenots , et de procéder au massacre des 
politiques. Le coup manqua , toujours par les 
révélations de Poulain* Le duc de Guise vint à 
Paris malgré la défisse du Roi^ rassuré qu'il 
étoit par Gatlieriae de Médicis qui lui promet-^ 
toit d'arranger tout à son avantage^ Là reine- 
mère y négligée de son fils , vouloit reprendre son 
empire en brouillant les affaires et les intérêts. 
L'entrée du Balafré à Paris fut un triomphe; 
la foule se précipita sur ses pas , criant : çive 
Guise ! snve le pilier de t Eglise l baisant sesha^ 
bits y et lui faisant toucher des chapelets comme 
un saint. De toutes les fenêtres les femmes lui 
jetment des feuillages et des fleurs. Louise de 
l'Hospital-Vitry, montée sur une boutique dans 
la rue Saint-Honoré , baissa son masque et s'é- 
cria : Bon prince y ppisque tu es ici , nous som^ 
» me^ tous sauvés. Le chef de la Ligue alla des- 
cendre à Fhàtel de Soissons ^ chez la rdne-mère. 
Catherine &t troublée; mais, bientôt raffermie, 
elle conduisit son hôte chez le roi*. £lle; étoil 
portée dans sa chaise, et le duc marchoit à pied 
auprès d'elle : arrivés au Louvre, ils trouvèrent 
la garde doublée, les Suisses rangés en haie, les 
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archers dans les salles , les. gentilshommes dans 
les chambres. Dans ce moment même Henri III 
délibéroit s'il ne feroit pas tuer son ennemi à 
ses pieds : Alphonse Corse , dit Ornano, avoit été 
mandé , et se proposoit pour exécuteur des hautes 
œuvres du roi. Le duc de Guise entre avec Ca- 
therine dans le cabinet du monarque qui lui 
reproche d avoir violé ses ordres. Le duc balbutie 
quelques excuses , profite d'un moment dliésita- 
tion de Henri et se retire sans être arrêté. Une 
seconde entrevue eut lieu à l'hôtel de Soissons ; 
mais alors Guise étoit gardé par le peuple. 

Cependant le roi fait entrer , le jeudi 4 mai , 
quatre mille Suisses dans Paris. Le peuple les 
vit défiler en silence et paroissoit assez tran- 
quille ; lorsqu'un rodomont de cour , c'est 
Texpression de Pasquier , se croyant assuré de la 
victoire , dit tout haut : qu'// ny avoitfemme de 
bien qui ne passât par la discrétion d'un Suisse. 
Ce mot prononcé sur le pont Saint-Michel pro- 
duit l'explosion, comme l'étincelle qui tombe sur 
de la poudre : dans un moment les rues sont dé- 
pavées, lespierres portées aux fenêtres, les chaînes 
tendues , renforcées de meubles , de planches , de 
solives, de tonneaux pleins de terre ; le tocsin son- 
ne,, les troupes royales laissées sans ordre sont ren- 
fermées dans les retranchemens et les dernières 
barricades poussées jusqu'aux guichets du Louvre. 
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Le duc d6 Guise ne parut point dans les pre- 
mières heures : retiré dans son hôtd il se ué-* 
nageoit des moyens de retraite. Lorsqu'il apprit 
le plein succès de Tinsurrection , il se mon- 
tra ; on crie : Vive Guise! et lui, baissant son 
grand chapeau y disoitt mes amis, c'est assez f 
messieurs y c^est trop; criez vive le roi. Le poste 
des Suisses au Marché-Neuf , attaqué à coups de 
pierres et d'arqud>uses, eut une trentaine d'hom- 
mes tués et blessés.Ges étrangers, dontle sort étoit 
de jouer un si triste rôle dans nos trouUes do- 
mestiques , ne se défendirent point; ils tendoient 
les mains à la foule , montroient leurs chapelets et 
crioient : Bons Catholiques, comme ils aurment 
crié aux dernières barricades : Bons libéraux! Le 
duc de Guiseles délivra ; il permit aux soldats du roi 
de se retirer, faisant ouvrir les barrières qui se re- 
fermoient derrière eux. Des négociations entamées 
par Catherine n'aboutirent à rien« L^ pi^édica- 
teurs déclarèrent qu*iiyâ//o/^ aller prendre frère 
Henri de Valois dans son Louvre. Sept ou huit 
cents écoliers et trois ou quatre cents moines se 
proposoient d'assaillir le palais du côté de Paris ^ 
tandis qu'une quinzaine de mille hommes mc« 
naçoient de l'investir du côté de la campagne. 
Le roi , n'ayant pas un moment à perdre , sortit 
à pied tenant une baguette à la main. Arrivé aux 
Tuileries où étoient les écuries , il monta à chê^ 
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ifalwec c&ix de sa suite qui eurent mùjren djr 
monter ^^ Duhalde le botta et lui mettant son 
éperon à renmrs : a Cest tout un , dit le roi , 

* je ne i^ais pas çoir ma nutitresse. » 

Etant à chei^aly Use retourna vers la ville ^ et 
jura de rif rentrer que par la brèche. H ne vit 
plus Paris que des hauteurs de Saint^Cloud , et 
ii*y rentra jamaisw 

Un gardeur de troupeau , devenu pape , faisoit 
alors réparer Saint*Jean*de-Làtran et relevoit le 
grand obélisque des Pharaons : ses courriers lui 
annoncent que le duc de Guise est entré presque 
seul dans Paris ; il s'écrie : 6 1 imprudent ! Bientôt 
il apprend que Henri a laissé échapper sa proie, 
et il s'écrie : 6 le pauvre homme ! Henri séjourna 
à Chartres; il y reçut en députation une proces- 
sion de pénitents. « A la tète paroissoit un 
ft hommes à grande barbe sale et crasseuse , cour 
» vert d'un cilice et par-dessus un large bau- 
» drier, d'où pendoit un sabre recourbé. D'une 
n vieille trompette rouillée il tiroit par intervalle 

)i des sons aigres et discordans 

» Après eux venoit frère Ange de Joyeuse 

yi il représentoit le Sauveur montant au Calvaire. 
» H s'étoit laissé lier et peindre sur la figure des 
» gouttes de sang qui sembloient découler de sa 
» tête côurennée d'épines. Il paroissoit ne traîner 
» qu'avec peine nue longue (^ix de carton 
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» peinte y et se laissoit tomber par iatervalles, 
» poussant des gémissemens lamentables, m 

L'histoire vivante a rapetissé ces faits de llûs- 
toire morte y si fameux autrefois. Qu'est-ce en 
effet que la journée des barricades ^ que laSaint- 
Barthélemj même, auprès de ces grandes insur- 
rections du 7 octobre 1789, du 12 août 1792, 
des massacres du 2 , du 3 et du4 septembre de la 
même année, de l'assassinat de Louis XYI,- de 
sa sœur et de sa femme, et, enfin, de tout le 
règne de la Terreur? Et, comme je m'occupoia 
de ces barricades qui chassèrent un roi de Paris, 
d'autres barricades feisoient disparoître en quel- 
ques heures trois générations de rois. Lliistdre 
n'attend plus l'historien ; il trace une ligne , elle 
emporte un monde. 

La journée des barricades ne produisit rien, 
parce qu'elle ne fut point le mouvement d'an 
peuple cherchant à conquérir sa liberté; Findé- 
pendance politique n'étoit point encore un besoin 
commun. Le duc de Guise n^essayoit point une 
subversion pour le bien de tous, il convoitoit 
seulement une couronne; il méprisoit les Pari- 
siens tout en les caressant, et n osoit trop s'y fier, 
n agissoit à peu dans un cercle d'idées nouvdles, 
que sa famille avoit répandu des pamphlets qui 
la faisoient descendre de IiOther , duc de Lor- 
raine; il en ré^ltoit que la race d^ Cap^s n'a-» 
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voit d'autre droit que Fusurpation ; que les Lor- 
rains étoient les légitimes héritiers du trône, 
comme derniers rejetons de la lignée Carlo- 
vingienne. Cette fable venoit un peu tard. Les 
Guises r^résentoient le passé ; ils luttoient dans 
un intérêt personnel contre les huguenots, ré- 
volutionnaires d^ Tépoque , qui représentoient 
l'avenir j or, on ne fait point de révolution avec 
le passé. 

Les peuples, de leur côté, ne regardoient le 
duc de Guite que comme le chef d une sainte 
ligue, accouru pour les débarrasser des édits 
bursaux , des mignons et des réformés ; ils n'é- 
tendoient pas leur vue plus loin : le duc de Guise 
leur paroiâsoit d'une nature supérieure à la leur, 
un homme fait pour être leur maître en place 
et lieu de leur tyran. Si la Sorbonne, si les 
curés , si les moines préchoient la désobéis- 
sance à Henri III et les prindpes du tjranni- 
cide, c'est que l'Église romaine n'avoit jamais 
admis le pouvoir absolu des rois; elle avoit tou- 
jours soutenu qu'on les pouvoit déposer en cer- 
tain cas et pour certaine prévarication. Ainsi 
tout s'opéroit sans une de ces grandes convictions 
de doctrine politique, sans cette foi à l'indé^ 
pendance , qui renversent tout ; il y avoit ma- 
tière à trouble; il n'y avoit pas matière à trans- 
formation , patce .que rien n'étoit assez édifié. 
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rien assez détruit. L'ioâtinct de liberté ne $*étoît 
pas encore changé en raison ; les éléments d'un 
ordre social fermentoient encore dans les ténèbres 
du chaos; la création commencent , maïs la lur 
mière n étoit pas faite* 

Même insuffisance dans les hommes ; ils n é*^ 
toient assez complets ni en débuts, ni en quali- 
tés, ni en vices, ni en vertus pour produira un 
changement radical dans Fétat. A la journée dé$ 
barricades, Henri de Valois et Henri de Guise 
restèrent au-dessoua de leur position; Tun faillit 
de coeur» Vautre de crime. Ia partie fut rraûse 
aux étata de Blois. 

Profondément dissimulé comme les esprits 
de peu d'étendue, le Balafré se servent, avec le 
pape, avec le roi d'Espagne, avec le duc de 
Lorraine 9 avec le cardinal de Bourbon, dun 
langage différent approprié à chacun; il cachoit 
bien ses desseins, et, quand tout étoit mûr 
pour agir, il temporisoit, et ne se pouvoit 
résoudre à faire le dernier pas* Plus d'orteil 
que d audace, plus de présomption que de gé^ 
nie, plus de mépris pour le roi que d'ardeur 
pour la royauté, voilîi ce qui apparaît dans la 
conduite du duc de Guise. Il intriguoit à cheval 
comme Catherine dans son lit. libolin sans 
amour, ainsi que la plupart des Inimmes de son 
temps , il ne rapportoit du commerce des fem- 
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mes qu'un CQrps aflbibli ot des passions rapisûs-' 
sèe^; il avoi( toute une religion et toute une na- 
tion derrière lui, et des coups de poignard 
firent le dénouaient d'une tragédie qui çembloit 
devoir finir par des batailles , la chute d'un troue 
et le diangement d'une race. 

La journée des jbanriçades , si infruj)tiieuse ^lui 
rQ$td cependant à grand honneur dans son parti. 
i^Mais quels miracles avons-nous veu depuis 
n dix «huit mois qu'il a fait à l'aide de Dieu, 
i> Qui ast**ce qui peut parler de la journée des 
^ barricades ^ns grande admiration y voyant un 
V 4 grand peuple , qui jamais n a sortj des 
» portes de sa ville pour porter armes, ayant 
p ve^ à rquverture de sa boutique les escadrons 
9 royau:^, tons arm^, dressez par toutes les 
M grandea et fortes places de la ville , se barri*- 
2> C£|d^ en si grande dilîgepce, qu'il rembarra 
» tous ces escadrons jusque ^s^ns le Louvre sans 
» grande effusion de sang?» {Qraisqn Junèbre 
des duc et cardinal de Gnise^ ) 

lia ress^Odblancq des éloges et des mots avec 
cç: que nous lisons tous Içs jours , donne seule 
q^elque prix à ce passage oipblié dans un pam* 
phlet de la Ligue. 

Catherine qui, sans égard ^ Id loi salique, 
vouloit faire tomber la couronne à sa fiUe, oUi* 
née au duc de Lorraine, hâta à Rouen (il juil- 
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let 1688) redit d'union. Cet édit rétablissoit la 
paix y en accordant d'immenses avantages à la 
Ligue y en entassant les honneurs et les chaînes 
sur le duc de Guise y et en excluant toi^; prince 
non catholique*de la couronne : 1^ roi le signa en 
pleurant. Alors Philippe II d'Espagne perdoit 
son invincible armada y comme Henri IH de 
France perdoit son honneur. Mais ce qui advint 
fit voir que, de la part de Henri, il entroit dans 
cet abandon de toute dignité, moins de lâcheté 
que de vengeance. Les États se dévoient assem- 
bler k Blois au mois d'octobre , pour sanctionner 
l'édit d'union. Guise et Henri méditoient, cha- 
cun dans leur cœur, d'y terminer leuip querelle. 

Le roi se mit d'abord en mesure d'agir, en con- 
gédiant ses ministres Bellièvre, Cheverny, Vil- 
leroi , Pinart et Brulart ; il nomma à leur place 
Montholon, Buzé et Revol. On fit peu d'atten- 
tion à ce changemetit qui ne laissoit pourtant 
dans le ccmseil aucun homme capable, par sa 
position ou son expérience, de s'opposer au des* 
sein d'un maître. La reine-mère arriva malade 
au château de Blois , avec son fils. Les États s'ou- 
vrirent le 16 d'octobre (1588). ie^ députés 
étant entrés et la porte fermée , le duc de Guise, 
assis en sa chaire , habillé dun habit de satin 
blanc , la cape retroussée à la bigearre , perçant 
de ses jeux toute t épaisseur de rassemblée^ 
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pour recormottre et distinguer ses serviteurs , 
et dun seul élancement de sa vue les fortifier 
en V espérance de P avancement de ses desseins , 
de sa fortune et de sa grandeur, et leur dire 
sans parler^ je vous vois , se leva y et après avoir 
fait uue révérence^ suivi de deux cents gentils^ 
hommes et capitaines des gardes , alla quérir 
le roi , lequel entj^ plein de majesté , portant 
son grand ordre au col. (Mathieu.) 

a La harangue du roi y prononcée qvec une 
grande éloquence et majesté , ne fut guères 
agréable à ceux de la Ligue ; le duc de Guise 
en changea de couleur et perdit contenance , 
et le cardinal encore plus , qui suscita le clergé 
à en aller faire grande plainte à Sa Ma- ' 
Jesté. » ( L'Estoile. ) Le roi fut obligé de faire des 
changements à son discours y avant de le livrer au 
public. Lorsqu'il le corrigeoit, survint un orage 
noir qui obligea de recourir à des flambeaux: 
sur quoi a on dit que Henri venoit de faire son 
» testament et celui de la France, et qu'on 
» avoit allumé des torches funèbres pour voir* 
» rendre au roi son dernier soupir. » 
• Les députés des trois Ordres étoient presque 
tous du parti Guise. Henri , dans les lettres qu'il 
adressa aux souverains étrangers y pour se justi-r 
fier du meurtre des deux frères , assure : « Qu'en 
» l'assemblée des trois Etats, ils n'ont épargné 
TOME V ter, . 21 
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» aucuns moyens par le ministère de plusieurs 
» auxquels ils auroient pratiqué par les pro* 
» vioces de faire tomber les élections, pour ôter 
» toute autorité et obéissance à Sa Majes.té, et la 
» rendre odieuse à ses sujets. » 

Voici quel étoitle plan du duc de Guise: oflfrir 
au roi sa démission de lieutenant général du 
rojaume , demander à se re^^ afin d'obtenir 
des Etats Tépée de connétable; alors , devenu 
mattre 4e toutes les forces du royaume, dépo- 
ser Valois et Tenfermer dans un couvent. Le 
cardinal de Guise juroit quil nevouloit pas mou- 
rir Aidant d'avoir mis et tenu la tête de ce tjrran 
entre ses jambes , pour iuijàire la couronne 
ayec la pointe d'un poignard. C'étoit un pro- 
pos de famille : M"*, de Montpensier portoit y. 
suspendus à son coté , des ciseaux d'or pour/aire^ 
disoit-elle, la couronne monachale à Uenri^ 
quand il seroit confiné dans un cloitre. Cette 
femme ne pardonna jamab à Henri III ou des 
fiiveurs offertes et dédaignées , ou quelques pa« 
rôles échappées à ce monarque sur des infirmi* 
tés secrètes. Ces petits détails seroient peu digues 
de la gravité des fastes de l'espèce humaine, m 
en France Thistcâre de Famour-^propre n*étoit 
trop souvent liée à cdle des crimes'*. 

^ Le$ moqueries d'Henri III pouvioiefit .avoir aussi 
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Toutes les batteries étoient dressées pour bri- 
ser le sceptre dans les mains de Henri de Na- 
varre , héritier légitime , mais protestant. Le duc 
de Guise faisoit très-peu de cas du Béarnois, par 
un souvenir de jeunesse et de Thumble condi- 
tion où il Tavoit vu. « La veille de la Tous- 
» saint (1572), dit L'Estoile, le roi de Navarre 
» jouoit avec le duc de Guise à la paume , où le 
» peu de compte qu'on faisoit de ce petit pri- 
» sonnier de roitelet , qu'on galopoit à tous 
)» propos de paroles et brocards, comme on eût 
M fait un simple page ou laquais de cour, faisoit 
» bien mal au cœur k beaucoup d'honnestes 
» hommes , qui les regardoîeat jouer. » 

Reste à savoir si les États auroient adjugé la 
couronne au duc de Guise ; la reine-mère la vou- 
loit faire passer à la branche ainée de Lor- 
raine; le vieux cardinal de Bourbon revendi- 
quoit de prétendus droits , et Philippe II mêloit 

• 
pour objet quelque imperfection visB>le. Lorsque ma- 
dame de Montpensier apprit l'assassinat de ce prince^ 
«Ue dit à ses femmes : « Hé bien que uous en semble ? 
» J!da tête ne tient-elle pas bien à cette heure? il m'est 
» (i,{fis qu'elle ne branle plus comme elle branlait aupa-- 
» ravant, » Ne^pouiToiton pas conclure de ces paix>les 
de madame de Montpensier qu'elle avoit un hochemeot 
de tête , qu'elle faisoit allusion à quelque raitlerîe de 
Henri 111? 

21. 
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ses intrigues et ses armes à toutes ces préten- 
tions et à toutes ces discordes. 

I Quoi qu'il en soit, Henri Ilf, poussé à bout, 
se réveille pour la vengeance : il se conduisit avec 
une profondeur de dissimulation, qui ne^embloît 
plus possible dans une âme aussi énervée et un 
homme aussi avili. 

Il commença par habituer le cardinal de Guise 
à venir fréquemment au château , sous le pré- 
texte de lui parler du maréchal de Matignon. Le 
roi vouloit maintenir ce maréchal en sa charge 
de lieutenant général en Guyenne; le cardinal 
de Guise qui désiroit obtenir cette charge pour 
lui-même, poussoit les États à demander le rap- 
pel de Matignon. Le roi flattoit doublement les 
passions du cardinal, en s'adressant à lui pour 
modérer les États , et en lui laissant lespérance 
d'obtenir la place qu il ambitionnoit. 

Henri feignit ensuite un redoublement de fer- 
veur: il fit construire au-dessus de sa chambre de 
petites cellules, afin d'y loger des capucins, résolu 
quilétoit, disoit-il, de quitter le monde et de se 
livrer à la solitude. En un temps où il s*agissoit 
de sa vie et de sa couronne , // paroissoit à vue * 
presque privé de mouvement et de sentiment. 
Il écrivit de sa propre main un mémoire pour 

faire dépêcher des parements d'autel et autres 
ornements d'église aux capucins. Le duc de 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 325 

Guise fbt tellement trompé à ces marques d'une 
imbécile foiblesse, qu'il ne vouloit croire à au- 
cun projet du roi : // est trop poltron , disoit-il à 
la princesse de Lorraine; il n^oseroit, disoit-il 
à la reine- mère, qui sembloit l'avertir, en 
conseillant peut-être sa moi't. 

Henri régla d'avance tout ce qu'il feroit dans 
la semaine de Noël, semaine qu'il avoit fixée 
pour Pa catastrophe , y compris le vendredi , jour 
auquel il annonçoit un pèlerinage à Notre-Dame 
de Cléry. Les plus zélés serviteurs de ce prince , 
le voyant se livrer à ces soins et le croyant sin- 
cère, désespéraient de sa sûreté. De même que 
le duc de Guise recevoit de continuels renjsei- 
gnements des desseins du roi, Henri ne cessoit 
d'être averti des machinations du duc de Guise : 
le duc d'Ëspernon lui en mandoit les détails 
dans ses lettres , et, ce qu'il y a de plus étrange, 
le duc de Mayenne et le duc d'Aumale étoient 
au nombre des dénonciateurs : l'un dépêcha à 
Blois un gentilhomme, et le second sa femme 
pour instruire le roi de tout. On ne sauroit dou- 
ter de ce fait , puisque Henri HI le relate dans 
sa déclaration publique du mois de février 
1589 contre le duc de Mayenne : il affirme 
que ce duc lui avoit fait dire que, s'il ne venoit 
pas lui-même révéler le crime projeté de son 
frère, c'est quêtant à Lyon il craignoit de ne 
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pouvoir arriver aaiez tôt; ce fait cM enoM'e con^ 
firme par le duo de Nevers dans «pu traité de la 
prise des armes^ Et pourtant , malgré la décla^ 
ration d'Henri III , la Ligue « faute de mieux , 
mit Mayenne à sda tôte. Ce même Mayenne avoit 
refusé d'entrer dans les complots contre la yie 
du roi i notamment diins celui qui devoit être 
exécuté le jour du service ftlnèbre de la reine 
d'Ecosse» wet il avoit voulu ube fois se battre 
contre son frère , le duc de Guise. 

Quant à la dudiesse d'Aumale, elle s'étoit 
engagée I dès fa naissance de la Ligue, à avertir 
le roi de tout ce qui se tràmeroit conk« 
lui ; malheureusement Villequier, qui trakissoit 
.Henri HI, avoit souvent reçu les confidences 
de cetjte femme. Le 10 de novembre 1588) elle 
écrivit à la reine*-aière ; Catherine envoya cher- 
cher son fils qui lui dépécha Miron sou médecin 
pour prendre ses ordres. « Dites au roi» répon-- 
» dit-elle^ que je le prie de descendre dans mon 
» cabinet» pour ce que j'ai chose à lui dire qui 
3» importe à sa vie, à son honneur et à son état. » 
Le roi descendit accompagné d'un de ses fiimi- 
liers et de Miron. Catherine et son fils se reti- 
rèrent dans l'axibrasure d'une fenêtre. Quand le 
roi sortit, les deux témoins, qui se tenoient à 
l'écart à Tautre bout du cabinet» entendirent 
la retne^mère prononcer distinctement ces ^- 



DE L HISTOIRE DE FRATmCE. 327 

rôles : « Monsieur moa fils^ il s'en faut dépé- 
» cher; c'est trop loug-temps attendre; mai^ 
T» donnée si bon ordre que vous ne soyez plus 
n troaipé comme vous le fûtes aux barricades de 
« Paris. » D'autres ont cru que Catherine ignora 
le projet de Henri , et qu'elle s'y seroit opposée 
par- ce système de contre - poids qu'elle em- 
ployoit pour conserver son autprité , au milieu 
des factions; maïs il faut préférer à cette version 
le récit d'un témoin auriculaire ( Miron}. 

On remarqua que Je duc, qui avoit eu connois*- 
sancedela c<»:iférence , se promena plus de deux 
/heures à pas agités, en donnant des marques 
dimpatieuce, au milieu dm pages et d^ laquais^ 
sur la terrasse du donjon du château ^ appelée 
la Perche^au*Breton« 

Ce château de Blois étoit joint à la ville par 
un chemin pratiqué dans le roc ; vaste édifice où 
étoit empreinte la. main de divers siècles, depuis 
les bâtisses féodales des jChàtillona et la tour du * 
Château-Renaud , jusqu'aux ouvrages demi-grecs 
et demi-gothiques de Louis XII , de François I*'. 
et de ses successeurs : c'est là qu'eut lieu une des 
catastrophes les plus tiagiques de l'histoire. 

Trois jours avant le Balafré avoit invité à souper 
le cardinal son frère, l'archevêque de Lyon, le 
président de Neuilly, La Chapelle-Marteau, 
prévôt des marchands de Paris , et Mendreville ,. 
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tous de sa faction. Le duc , par un de ces pressen- 
timents vagues qui avertissent du péril,' avoit 
quelqu intention de faire un voyage à Orléans ; 
il dit k *ses convives qu'on Tavertissoit d'une 
entreprise du roi sur sa personne , et il leur 
demanda conseil. 

L'archevêque de Lyon s'éleva avec force contre 
tout projet de retraite; c'étoit selon lui manquer 
une occasion qui ne se retrouveroit jamais ^ 
après avoir eu le bonheur d avoir fait convoquer 
les États , et d'y avoir réuni tant de menïbres 
de la Sainte-Union; il soutint que le duc de 
Guise disposoit du Tiers-État, du Clergé et de 
plus du tiers des n>embres de la Noblesse. Le 
président de Neuilly étoit tout alarmé ; la Gha- 
pelle-Marteaai préténdoit qu'il n'y avoit rien à 
craindre ; mais Mendreville déclara , en jurant , 
que l'archevêque de Lyon parloit du roi comme 
d'un prince sensé et bien conseillé; mais que le 
roi étoit un fou, qu'il ^giroit en fou; qu'il n'au- 
roit ni appréhension ,' ni prévoyance; que s'il 
avoit oonçu un dessein , il l'exécuteroit mal ou 
bien. Qu'ainsi il se falloit lever en force devant 
lui, ou qu'autrement il n'y avoit nulle sûreté. 

Le duc de Guise' trouva que Mendreville avoit 
plus raison qu'eux tous, mais il ajouta : <c Mes 
» a&ires sont réduites en tels termes, que quand 
» je verrdis entrer la mort par la fenêtre, je ne 
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» voudrais pas sortir par la porte pour la fuir. » 
Le roi , de son côté , avoit assemblé son couseil , 
composé des seigneurs de Rieux, d'Alphonse 
Ornano et des secrétaires d'état. « Il y a long- 
)> temps, leur dit-il , que je suis sous la tu- 
» telle de messieurs de Guise. J'ai eu dix mille 
» arguments de me méfier d'eux, mais je n'en 
» ai jamais eu tant que depuis l'ouverture des 
» États. Je suis résolu d'en tirer raison^ mais non 
» par la voie ordinaire de justice, car M. de 
V Guise a tant de pouvoir dans ce lieu , que si je 
» lui faisois faire son procès, lui-même le ferait 
» à ses juges. Je suis résolu de le faire tuer pré- 
» sentement dans ma chambre; il est temps que 
» je sois seul rai : qui a compagnon a m^tre. » 
(Pasquier). Le roi ayant cessé de parler, un 
ou deux membres du conseil proposèrent 
l'emprisonnement légal et le procès en forme; 
tous les autres furent d'une opinion contraire, 
soutenant qu'en matière de crime de lèse- 
majesté la punition devoit précéder le juge- 
•ment. 

Le rai confirma cette opinion : « Mettre le 
» Guisard en prison, dit-il, ce seroit mettre 
» dans les filets le sanglier qui seroit plus puis- 
» santque nos cordes. » {VEstoile. ) 

On délibéra sur le jour où le coup seroit 
frappé; le roi déclara qu'il feroit tuer le duc de 
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Goiae au touper que r«rche¥éque de Lyon lui 
devint dooner, le dimanche araut la Saint- 
Thomas. Ensuite, Texécution fut retardée juA^ 
4{u'au mercredi suivant > jour même de k Saint- 
Thomas ^ et enfin renvoyée au 23, avant^veille 
de Noâ. 

Le 23 , le duc de Guise , se mettant à table 
pour dîner, trouva sous sa serviette un billet 
ainsi conçu : « Donnez-^ous de garde ^ on est 
n sur lepoini de s^us jouer un mauvais t(mr. » 
U écrivit au bas au crayon : on n'oseroU; et il 
jeta le billet sous la table. Le même jour , le 
duo d'Ëlbeuf lui dit qu on attenteroit le lende- 
main à sa vie» « Je i^is bien^ mon cousin y ré- 
» pondit le Balafré , ^2^6 i'oii^ a(^e2 Aie^arûie po^re 
» almanach\ car tous les almanachs de cette 
n année sont farcis de telles menaces. » (L'Es- 
toile). 

Le roi avoit annoncé qu'il iroit le lendemain 
23 à la Noue^ maison de campagne au bout 
d'une longue allée sur le bord de la forêt de 
Bloisy à fin de passer la veille de Noël en» 
prières. Rassuré par le projet de ce prétendu 
voyage, le cardinal de Guise pressa son firère 
de partir pour Orléans, disant qu'il étoit assez 
fort, lui cardinal, pour enlevei^ Henri et le con- 
duire à Paris. Uile fois remis aux mains des Pa- 
risiens y les États lauroient déposé comme inca- 
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pable de régner^ puis confiné dans un ohàteau 
avec une pension de deux cent mille écus; le 
duc de Gui^e eût été proclamé roi à $a place : 
c'étcât le dernier plan ^ car les pland varioienté 
Catherine avoit elle*méme songé à priver son 
fils de la couronne , mais en lui donnant dans 
sa retraite dés femmes au iieu d'or, comme 
cbaines plus sûres; elle eût alors demandé le 
trône pour le duc de Lorraine, son petit-^fils 
par sa fiUe^ Deux g^nds conspirateurs cher^ 
choient donc à se devancer pour s'arradier 
mutuellement le pouvoir et la vie; leurs com-^ 
plots respectifs étoient connus de Fun et de 
l'autre : le plus dissimulé l'emporta sur le plus 
vain. 

Le 33, le roi, après avoir soupe, se retira dans 
sa chambre vers les sept heures; il donna l'ordre 
k Liancourt, premier écuyer, de faire avancer 
un carrasse k la porte de la galerie des Cerfs, le 
lendea\ain matin, 33 décemtbre , à quatre heures, 
toujours sous prétexte d'aller à la Noue. £n 
même temps , il envoya le sieur de Marie invi^** 
ter le cardinal de Guise à se rendre au château à 
six heures, patce qu'il désiroit lui parler avant 
de partir. Le maréchal d'Aumont , les skeuvs de 
Rambouillet, de Maintenon, d'O, le colonel 
Alphonse Ornano , quelques autres seigneurs et 
geDs du conseil, les quarante-cinq gentilshom- 
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mes ordinaires , furent requis de se trouver k la 
même heure dans la chambre du rm. 

A neuf heures du soir le roi mande Larchant, 
capitaine des gardes-du-corps; il lui enjoint de 
se tenir le lendemain , à sept heures du matin , 
avec quçlques-uns des gardes, sur le passage 
du duc de Guise quand celui-ci viendroit au 
conseil ; Larchant et les siens présènteroient k 
ce prinee une supplique tendant à les faire payer 
de leurs appointements. Aussitôt que le duc se- 
roit entré dans la chambre du conseil qui for- 
moit l'antichambre de la chambre du roi , Lar- 
chant se saisiroit de l'escalier et de la porte, ne 
laisseroit ni entrer, ni sortir, ni passer personne. 
Vingt autres gardes seroient placés par lui Lar- 
chant à l'escalier du vieux cabinet, d'où Ton 
descendoit à la galerie des Cerfs. 

Tout étaut disposé de la sorte, Henri rentra 
dans son cabinet avec de Termes; c^étok Roger 
de Saint-Lary de Belgarde , si connu depuis. A 
minuit Valois lui dit : « Mon fils , allez vous cou- 
» cher , et dites à Duhalde qu'il ne* faille de 
» m'esveiller à quatre heures , et vous trouvez ici 
» à pareille heure. Le roi prend son bougeoir 
>? et s'en va dormir avec la reine. » ( Miron. ) 

Le duc de Guise veilloit alors auprès de Char- 
lotte de Beaune , pefiite-fille de Semblançai, ma- 
riée d'abord au seigneur de Sauve, et en secondes 
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noces à François de la Trémoïlle, marquis de 
Noirmoutiers. Aussi belle que volage, elle alloit, 
selou l'expression libre du Laboureur, coucher 
d'un parti chez Fautre. liée jadis avec le duc 
d'Alençon et le roi de Navarre, les secrets qu'elle 
déroboit au plaisir, elle les redisoità Catherine 
de Médicis et au duc de Guise. Cette fois elle 
essaya de l'éclairer sur les dangers qu'il couroit; 
elle le conjura de fuir, mais il crut moins à ses 
conseils qu'à ses caresses , et il resta : il ne reij- 
tra chez lui qu'à quatre heures du matin ; on lui 
remit cinq billets qui tous Vadmonestoient de se 
précautionner contre le roi. Le duc mit ces bil- 
lets sous son chevet. Le Jeune, son chirurgien, et 
beaucoup d'autres cïiefats qui l'environnoient, le 
supplioient de tenir compte de cet avis : « Ce ne 
» seroit jamais fini, répondit -il; dormons, et 
» vous, allez coucher. » {Miron.y 

Le 23 , à quatre heures du matin , Duhalde 
vint heurter à la porte de la chambre de la * 
reine; la dame de Piolant, première femme de 
chambre , accourt au bruit : « Qui est là ? » dit- 
» elle. — ce C*est Duhalde , répond celui - ci ; 
» dites au roi qu*il est quatre heures. » — « Il dort 
» et la reine aussi , » répliqua la dame de Piolant. 
— « Éveillez-le, dit Duhalde, ou je heurterai si 
» fort que je les réveillerai tous deux. » 

Le roi ne dormoit point , ses inquiétudes 
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étoienttrop vives. Ayant appris Ip venue deDtl- 
balde , il demande ses bottiùes , sa robe de cham- 
bre et son bougeoir; il se lève, et, laissant la 
reine tout émue , se rend dans son cabinet où 
Fattendoient déjà de Termes et Duh^lde. Il 
prend les clefe des cellules destinées aux capu*- 
cins; il monte éclairé par de Termes qui pop- 
toit le bougeoir devant lui ; il ouvre une cellule 
et y enferme Duhalde effrayé ; i\ redescend ; 
et , à mesure que les quarante-cinq gentilshom- 
mes de sa garde se présentent , il les coudait 
aux cellules dans l^uelles il les incarcère un 
à un , comme Duhalde. Les personnages con- 
voqués au conseil commeneoient d'arriver au 
cabinet du roi ; ou y pénétroit à travers un pas- 
sage étroit et oblique qu'Henri avoit fait prati- 
quer exprès dan^ un coin de sa chambre à cou- 
cher, laquelle précédoit ce cabinet. La porte 
ordinaire de la chambre avoit été bouchée. Lors- 
' quelesministresetlesseigneurssontentrés, le roi 
va mettre en liberté ses prisonniers, les ramène 
en silence dans sa chambre, leur recommandant 
de ne faire aucun bruit , à cause de la reîne^mère 
qui étoit malade et logée au-dessous. 

Ces précautions prises, le roi revient au con- 
seil, et redit aux as8i«»tants ce qu'il leur avoit 
déjà dit sur la nécessité où il se trouvoit réduit 
de prévenir les complots du duc de Guise. Le 
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maréchal d'Aumont hésitoity parce que le rc^ 
avoit promis et juré le 4 décembre ^ sur le saint 
sacrement de l'atitel, parfaite réconciliadon et 
amitié avec le duc de Guise : «Mon cousin, lui 
• avoit -il dit, croyez* vous que j'aye Tàme si 
» meschante que de you's vouloir mal ? au oon** 
» traire, je déclare qu il n'y a personoe en DM>n 
» royaume que j ayme mieux que vous , et à qui 
n je sois plus tenu , comme je le feray paroistre 

» par bons effetcs d'icy à peu de temps 

» Cet athéiste Henri de Valois cacheta 

» sa trahison avec une cire du corps de Notre 
» Seigneur Jésus-Christ, » ( Fie et mort de Henii 
» de Falùis. ) 

On calma les scrupules du maréchal d'Au- 
mont , en s'eflforçant de lui prouver que le doc 
de Guise avoit manqué le premier à sa parole. 

Le roi passa du calnnet du conseil' dans la 
chambre où étoient assemblés les gentilshom* 
mes , et il leur parla de la sorte : 

«Il n y a aucun de vous qui ne soit c^ligé de 
» reo(»inoitre combien est grand l'honneur quHl 
)> a reçu de moi, ayant fiiit choix de vos person* 
» nés sur toute la noblesse de mon royinume, pour 
« confier la mienne à leur valeur, vigilance et 
» fidélité. Yods aves été mes obligés , maintenant 
n je veux être le vôtre en une urgente œca^n , 
» où il y va de mon hœineur , de mon état et de 
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)i ma vie. Vous savez tous les insultes que j'ai 
» reçues du dpc de Guise, lesquelles j'ai souffertes , 
» jusqu'à faire douter de ma puissance et de mon 
n courage, pensant par ma douceur allentir ou 
» arrêter le cours de «cette violente et furieuse 
» ambition. 11 est résolu |le faire son dernier 
» effort sur ma personne , pour disposer après de 
» ma couronne, et de ma vie. Xen suis réduit à 
» telle extrémité , qu'il faut que je meure ou qu'il 
» meure, et que ce soit ce matin. Ne voulez-vous 
» pas me senâr et me venger?» 

Tous ensemble s'écrièrent qu'ils étoient prêts 
à tuer le rebelle; et ^ariac, gentilhomme gas- 
con, frappant de sa main la poitrine du roi , lui 
dit : Cap de Diou , sire , iou lou bofis rendis 
mort! 

Henri les pria de*modérer les témoignages 
de leur zèle , de peur d'éveiller la reine-mère. 
<c Voyons, dit-il ensuite; qui de vous a des poi- 
gnards? » Huit d'entre eux en avoient : le poi- 
gnard de Sariac étoit d'Ecosse. Ces huit gentils- 
hommes, pourvus de l'arme des assassins, furent 
particulièrement choisis pfour demeurer dans la 
chambre et porter les premiers coups; le roi 
leur adjoignit un autre garde nommé Loignac , 
qui n'avoit qu'une . épée. Douze autres d^ qua- 
ranteK^inq furent placés dans le vieux cabinet où 
le roi devoit mander le duc ; ils re^rent l'ordre 
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de le tuer ou de Fachever de tuer à coups d'épée , 
lorsqu'il lèveroit la portière de velours pour en- 
trer dans le cabinet. Le reste des gardes prit 
poste à la montée qui communiquoit du cabi- 
net à la galerie des Cerfs. NambjLi , huissier de 
la chambre , ne devoit laisser entrer ni sortir 
personne x[ue par le commandement exprès du 
roi. Le maréchal d'Aumbnt s'assit au conseil 
pour s'assurer du cardinal de Guise et de l'ar- 
chevêque de Lyon , après la mort du duc. 

Le roi se retira dans un appai^tementqui âvoit 
vue sur les jardins , ayant tout ordonné avec le 
sang-froid d'un général qui va donner une ba<^ 
taille décisive ; il ne s'agissoit que d'un assassinat 
et de la mort d'un homme ; mais cet homme 
étoit le duc de Guise. Henri , demeuré seul , ne 
garda pas cette tranquillité; il alloit^ venoit, ne 
pouvoit demeurer en place , se présentoit à la 
porte de son cabinet. Plein d'intérêt et de pitié 
pour les meurtriers , il les invitoit à bien se pré- 
munir contre le courage et la force de cet autre 
Henri qu'ils étoient chargés d'immoler. «Il est 
» grand et puissant, leur disoit-il; s'il vous 
M endommageoit j'en serois marry. » On lui 
vint apprendre que le cardinal de Guise étoit 
entré au conseil; mais son frère n'arrivoit 
pas y et le roi étroit cruellement travaillé * de ce 
retard. 

TOME V ter. 2Z 
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Le duc dormoit ; il cherchoit dans le sommeil 
le renouvellement de ses forces épuisées aux: 
voluptés de cette même nuit qui vit préparer 
sa nfiort : il alloit entrer dans une nuit plus 
longue où il auroit le temps de se reposer , prêt 
^' à tomber qu il étoit des bras d'une femme entre 
les mains de Dieu. Ses valets de chambre ne 
l'éveillèrent qu'à huit heures , en lui disant que 
le roi étoit près de partir. Il se lève à la hâte, 
revêt un pourpoint de satin gris, et sort pour se 
rendre au conseil. 

Arrivé sur la terrasse du château , il est ac- 
costé par un gentilhomme d'Auvergne nommé 
La Salle, qui le supplie de ne passer outre: 
n Mon bon ami , lui répond - il , il y a long- 
temps que je suis guéri d'appréhensions. » Quatre 
ou cinq pas plus loin , il rencontre un Picard ap- 
pelé d'Aubencourt qui cherche à le retenir; il 
le traite de sot. Ce matin même il avoit reçu 
neuf billets qui lui annonçoient son sort; et il 
avoit dit , en mettant le dernier dans sa poche : 
<( Voilà le neuvième. » Au pied de l'escalier du 
château, le capitaine Larchant lui présenta, 
comme il en étoit convenu avec le roi, une re- 
quête, afin d'obtenir le paiement des gardes ; et 
c'étoit ces mêmes gardes qui alloient assassiner 
celui dont ils imploroient la bonté : on profitoit 
du généreux caractère du duc pour lui ôter les 
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^upçons quil eût pu concevoir. à la vue des 
soldats. < 

Arrivé dans la chambre du conseil , il parut 
<3ependant étonné de la présence du maréchal 
d'Aumont, car on ne devoit traiter que de ma- 
tières de finances. Il s'assit , et dit un moment 
après : « J'ai froid , le cœur me fait mal , qu'on 
» fasse du feu.» Quelques gouttes de sang lui 
churent du nez et quelques larmes des yeux , 
afibiblissement qu'on attribua plutôt à une dé- 
bauche qu'à un pressentiment. S'étant établi de- 
vant le feu y il laissa tomber son mouchoir, et mit 
le pied dessus comme par megarde. Fontenai ou 
MortefontainCy trésorier de l'épargne, le releva; 
^\xT quoi le duc de Guise pria Fontenai de le por- 
ter à Péricart, son secrétaire, pour en avoir un 
autre, et de dire en même temps à ce secrétaire 
de le venir promptement trouver. « C'étoit , 
» comme plusieurs ont cru, dit Pasquier, afin 
» d'avertir ses amis du danger où il pensoit 
)) être.» Saint-Prix, premier valet de chambre 
du roi, présenta au duc quelques fruits secs qu'il 
avoit demandés au moment de sa défaillance. 

Henri ayant appris l'arrivée du duc de Guise, 
envoya Révol l'inviter à lui venir parler dans le 
vieux cabinet. L'huissier de la chambre, Nanibu, 
refusa, d'après sa consigne, le passage à Révol; 
celui-Kîi revint vers son maître avec un visage 

22 
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effiiré : a Mon Dieul qu'avez-TOus?. dit le roi; 
» qu'y a-t-il?.Que vous êtes pâle! Vous me 
» gâterez tout. Frottez vos joues; frottez vos 
» joues y Révol. » La cause du retour de Bévol 
expliquée y Henri ouvr€ la porte du cabinet, 
ordonne à Nambu de laisser passer Hévol. 

Marillac , tnaitre des requêtes, rapportôit une 
afl&ire des gabelle^, quand Révol parut dans 
la salle du conseil. « Monsieur , dit-il au duc de 
» Guise y le roi vous demande; il est en son 
» vieux cabinet, » et Révol Se retire. Le doc 
de Guise se lève , enferme quelques fruits secs 
dans un drageoir ^ répand le resté sur le tapis 
en disant : « Qui en veut? » D jette sur ses 
épaules son manteau , qu'il tourne^ comme en 
belle humeur, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre; 
il le retrousse sOussôn bras gauche, met ses gants, 
tenant son drageoir de la main du bras qui relevoit 
son manteau. «Adieu, messieurs,» dit-il aux 
membres du conseil , et il heurte aux huis de 
la chambre du roi. Nambu les lui ouvre; sort 
incontinent, tire et ferjpie la porte après lui. 

Guise salue les gardes qui étoient dans la 
chanibre ; les gardes se lèvent , s'inclinent et ac- 
compagnent le duc comme par respect. Un 
d'eux lui marcha sur le pied: étoit-céle dernier 
avertissement d'un ami ? 

Guise traverse la chambre ; comme il entroit 



DE L HISTOIRE DE FRANCE. 341 

dans le corridor étroit et oblique qui meuoit 
à la porte du vieux cabinet , il prend sa barbe 
de la main droite , se retourne à demi pour re- 
garder les gentilshommes qui le suivoient. M ont- 
léry, l'aine , qui étoit près de la cheminée , crut 
que le duc vouloit reculer pour se mettre sur la 
défensive : il s'élance, le saisit par le bras , et lui 
enfonçant }e poignard dans le sein , s'écrie : 
« Traître , tu en mourras. » Efiiranats se jette 
à ses jambes , Sainte-Malines lui porte un autre 
grand coup de pdgnard de ]a gorge dans la 
poitrine ; Loignac lui enfonce l'épée dans les 
reins. 

Le duc , à tous ces coups , disoit : « Eh ! mes 
amis ! Êh! mes amis! •» Frappé du stylet de 
Sariac par derrière , il s écrie à haut^ voix : 
« Miséricorde ! » « Et , bien qu'il eût son épée 
» engagée dans son manteau et les jambes sai- 
» sies , il ne laisse pourtant de Içs entraîner, 
» tant il étoit puissant, d'un bout de la cham- 
» bre à l'autre. » Il marchoit les bras tendus , 
les yeux éteints , la bouche ouverte , comme 
déjà mort. Un des assassins ne fit que le tou- 
cher et il tomba sur le lit du roi : jamais lit 
plus honteux ne vit mourir tant de gloire. Le 
cardinal de Guise , assis au conseil avec l'arche- 
vêque de Lyon , entendit la voix de son frère , 
qui crioit merci à Dieu : « Ah ! dit-il , on tue 
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» mon frère. » H recule sa chaise pour se lever ; 
mais le maréchal d'Aumont, la main sur son 
épée : « Ne bougez pas , morbleu , Monsieur ! 
» le roi a affaire de vous. » L'archevêque de 
Lyon, joignant les mains ^ s'écria : « Notre vie est 
entre lès mains de Dieu et du roi. » Le cardinal 
et l'archevêque furent d'abord enfumés dans les 
cellules des capucins , et de là transférés à la tour 
de Moulins. 

Henri ^ informé que la chose étoit faite , sor- 
tit de soi# cabinet pour voir la victime : il lui 
donna un coup de pied au visage , comme le 
duc de Guise en avoit donné un à l'amiral 
de Coligny , lors du massacre de la Saint- 
Barthélémy. Il contempla un moment le Lor- 
rain, et dit r «Mon Dieu, qu'il est grand! il 
» paroît encore plus grand mort que vivant. » 
(L'Estoile.) <^ De rechef, il le poussa du pied et 
» parlant à Loignac : Te semble-t-il qu'il soit 
mort , Loignac ? Alors Loignac , le prenant par 
la teste , répondit à Henri de Valois : Je croy 
qu'ouy : car il a la couleur de mort, sire. Ainsi ^ 
Henri de Valois, traistre, couard et poltron, fait 

mourir ce magnanime prince 

Et croy que si M. de Guise 

eût seulement respiré, lorsqu'il le poussa du 
pied , il fût tombé de frayeur auprès de luy. ry 
( f^e et mort de Henri III. ) 
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Les courtisans abondoient en moqueries , in- 
sultant à l'homme qu^ils a voient flatté ; ils l'ap- 
peloient le beau roi de Paris , nom que lui 
avoit donné Henri. 

L'un des secrétaires d'état , Beanlieu , eut or- 
dre de fouiller le duc : il lui trouva autour du bras 
une petite clef attachée à des chaînons d'or, dans 
les poches de son haut-de-chausse une bourse 
qui contenoit douze écus d'oi^et un billet sur 
lequel étoient écrits ces mots de la main du duc : 
« Pour entretenir la guerre en France ^ il faut 
700 mille Usures tous tes mois, » Un cœur de 
diamants fut pris par d'Ëntragues à son doigt 
( Miron ). a Les quarante-cinq lui ôtèrent son 
» épée y ses pendants d'oreille et anneaux fort 
M précieux qu'il avoit aux doigts ( Fie et mort 
d Henri ///).» Beaulieu ayant achevé sa recherche 
et s'apercevant que l'illustre massacré respiroit 
encore ; « Monsieur , lui dit-^il , cependant qu'il 
» vous reste un peu de .vie , demandez pardon à 
)) Dieu et au roi. » C'étoit le roi qui auroit dû 
demander pardon à Dieu et au duc de Guise ; 
l'homme le lui eut accordé. « Alors le prince 
» de Lorraine , sans pouvoir parler , jetant un 
» grand et profond soupir comme d'une voix 
» enrouée, il rendit l'âme, fut couvert d'un man- 
» teaugris , et au-dessus mis une croix de paille. » 
( Miron. ) 
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On trouve dans un pamphlet' du teoips une 
anecdote peu connue. Il est dit que le roi ayant 
&it arrêter les principaux seigneurs catholique^ 
commanda de les amener en sa présence, leur 
montra le corps du duc de Guise ^ et leur dit : 
« Messieurs, voilà votre Roi de Paris habillé 

» comme il le niérite Gela faict, Ton 

n ameine le jeune prince de Ginville (Joinville) , 
n auquel sémbla^|^ment le roi monstre le corps 
» mort estendu sur la place ^ du dict sieur de 
» Guise : laquelle veûe saisit tellement le coQur 
» du jeune prince ^ qu'il cuida tomber pasmé 
j» sur ]e corps de son père, quand le Roi le 
)» retint, et à l'instant le jeune prince ne pou- 
^n vaut baiser son père, pour lui dire le der^er 
» adieu, commence à yomir une infinité de pa- 
» rôles injurieuses contre les massacreurs de son 
» père ; occasion que le Roi comn^anda que Von 
» lemistà jilort,ce qui eût été.exé^té, si Charles 
» Monsieur, présent , quî ayme naturellement le 
» dit prince de Ginville , ne se fût jeté à ge- 
» noux devant le roy, le priisint de lui vouloir 
» donner en garde letdict prince, k la cMrge de 
» le représenter quand il en seroit requis. » {Les 
cruautés sanguinaires exercées envers feu 
monseigneur le cardinal (^ Guise , etc. ) 

Deux heures après, le corps du duc de Guisè 
fut livré à Richelieu^ prévôt de France, aïeuj 
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de ce cardinal qui n'épargna pas les grands, 
mais qui Içs fit mourir par la main du bour- 
reau. 

Le lendemain y le cardinal de Guise fut tué 
dans la tour du Moulin ii coups de hallebarde. 
Il se mit à genoux, se couvrit là tête, et dit aux 
meurtriers : k Faites votre commission. » Us 
étoient quatre au salaire de cent écus , chaque : 
Les bons des Septembriseurs étoient de .cinq 
francs : le prix de main-d'œuvre avoit baissé. 
Le cardinal de Guise étoit plus méchant, avoit 
plus de résolution et autant de courage et d'am- 
bition que le duc, mais il l'avoit mise au service 
de son aine. Quinze jours auparavant, la du- 
chesse de Guise étoit allée à Paris pour y faire 
3es couches; elle y avoit été suivie de madame 
. de Montpensier. 

Richelieu, accompagné de ses archers, se 
transporta dans la salle du Tiers-État , se saisit 
du président de Neuilly, de Marteau, prévôt 
des marchands, de Gompans et de Gotteblànche, 
échevins de Paris; mais il n'a voit point reçu 
Tordre de {iaire sauter l'assemblée par les fe- 
nêtres. 

Henri avoit épuisé ce qui lui restoit de vi- 
gueur dans l'assassinat des deux frères : il n'ap- 
pela point son armée de Poitou pour marcher 
inimédiatement sur P^ris, et i^e se saisit point 
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d'Orléans. Quand il alla voir sa mère après le 
meurtre , et qu il lui dit : « Madame , je suis 
» maintenant seul roi , je n'ai plus de compa- 
» gnon. » Elle lui répondit : « Que pensez-vous 
>» avoir fait? Avez-vous donné ordre à l'assurance 
» des villes? C'est bien coupé, mon fils, mais il 
» faut coudre. » Catherine étoit mourante, elle 
expira le 5 de janvier 1589, « à Blois, où elle 
» étoit adorée et révérée comme la Junon de la 
» cour. Elle n'eut pas plus tôt rendu le dernier 
1» soupir, qu'on n'en fit pas plus de compte que 
» d'une chèvre morte.» (L'Estoile.) 

Le jour et le lendemain delà mort des Guises, 
Henri III fit arrêter le cardinal de Bourbon, la 
duchesse de Nemours, le duc de Nemours son 
fils, le prince de Joinville, le duc d'Elbeuf et 
l'archevêque de Lyon; les autres seigneurs de 
la Ligue, qui se trouvoient à Blois, se sauvèrent 
de vitesse. Toutes les boutiques furent fermées; 
il tomba des torrents de pluie. Les corps du 
duc et du cardinal de Guise, transportés dans 
une des salles basses du château , furent décou- 
pés par le maître des hautes -œuvres, puis 
brûlés en lambeaux pendant la nuit, et leurs 
cendres enfin jetées dans le fleuve. Un roi de 
France couchoit au-dessus de cette boucherie; 
il pouvoit entendre les coups de hache qui dé- 
peçoient les corps de ses grands sujets, et sentir 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 347 

l'odeur de la chair des victimes. Selon une 
autre version beaucoup moins authentique <jue 
celle de Miron et de VEstoile , les corps des deux 
frères auroient été mis dans de la chaux vive. 
Madame de Montpensier attendoit à Paris le 
moine qui devoit sortir de ses bras , pour aller 
planter son couteau dans le ventre de Henri III, 
comme le duc de Guise étoit sorti des bras de 
madame de Noirmoutiers , pour tomber sous le 
poignard des gardes dte ce nK)narque, 

En 1807, revenant de la Terre-Sainte, je 
passai à Blois , et visitai lé château ; il étoit rem* 
pli de prisonniers de guerre. Cq fut un soldat 
polonois qui me montra la salle des Etats, la 
chambre où le duc de Guise a voit été assassiné, 
et sur le pavé de laquelle on avoit cru voir long- 
temps des traces de sang. Qu'étoit devenu 
Henri HI, roi de Pologne? Où éloit alors la 
race des monarques françois? Où est aujourd'hui 
celui qui avoit poussé ses soldats au delà de la 
Vistule, celui qui, changeant la face de l'Eu- 
rope, avoit fait oublier les plus grandes époques 
de notre histoire ? La Loire a roulé les cendres 
du duc de Guise à cet Océan qui emprisonne 
celles de Nap(^éon de l'autre côté de la terre. 
Ainsi les siècles se vont effaçant les uns les au- 
tres. Il ne reste que Dieu poi^r rendre compte de 
toutes ces vanités des sociétés humaines* 
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Lorsque la nouvelle de la mort des deux frères 
parvint dans la capitale, le premier moment fut 
de la stupeur et de l'efl^oi ; mais bientôt les li« 
gueurs se soulèvent ; le duc d'Aumale , créé gou- 
verneur de Paris, fait fouiller les maisons des 
royaux et des politiques^ et emprisonner les 
suspects. liC prédicateur Lincesixe déclare que 
le vilain Hérode (anagramme du nom Henri de 
Valois) n'étoit plus roi des François. Il oblige 
ses auditeurs à jurer de répandre jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang , d employer jusqu'à 
la dernière obole de leur bourse pour venger la 
mort des Princes. Le premier président deHarlay 
étpit assis devant la cbaire ; Lincestre l'apostro- 
phant, lui crie : « Levez la main, monsieur le 
» président; levez-la bien haut; encore plus haut 
» afin que le peuple la voye. » 

Le peuple arracha partout les armoiries du 
roi, les brisa, les foula aux pieds, les jeta dans 
le ruisseau, et détruisit les beaux monuments 
élevés dans Téghsc de Saint-Paul , à Saint-Mes- 
grin, Caylus et Maugiron. Le parlement presque 
tout entier fut mis à la Bastille et à la Conder- 
gerie par Bussy Le Clerc. On obligea le prési- 
àesfxt Brissôû à tenir audience, Edouard Mole, 
conseiller en là cour, à remplir les fonctions de 
pjrocureur général, Jean Lemaitre et Louis d'Or- 
léans à accepter la place d'avocats du roi. Brisson 
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déposa le 21 janvier, devant deux notaires, une 
protestation secrète contre tout ce qu'il pourroit 
être obligé de faire ou de dire contre les intérêts 
du roi; précaution et pressentunent d'un homme 
foible qui ne se sentoit pas capable de remplir 
tous ses devoirs, et qui cependant se sentoit le 
courage de mourir. 

Un héraut y dépêché par Henri aux Parisiens, 
fut renvoyé sans réponse et avec ignominie. 
La faculté de théologie (c'est-à-dire, selon le 
sieur de l'Estoile, huit ou dix soupiers et 
marmitoi^ ) déclara les sujets déliés du ser- 
ment de fidélité et d'obéissance à Henri de 
Valois , naguères roi. 

Primiim quod popufus hujus regni solutus 
est et liberatus a sacramento fidelitatis et 
obedieniice prœfato Henrico régi prœstito. 
Deindej etc. 

Sur la requête de la duchesse douairière de 
Guise, le parlement rendit un arrêt dans la 
' forme suivante : 

Arrests de la court souveraine des pairs de 
France j donnez contre les meurtriers et assas- 
' sinateurs de messieurs les cardinal et duc de, 
Gujrse. ' . 

« Veu par la court , toutes les chambres as- 
» semblées , la requeste à elle présentée par 
w dame Catherine de Clèves, duchesse douai- 
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» rière de Guy se , tant eu sou nom que comme 
n tutrice naturelle de ses enfans mineurs : coq- 
» tenant que le feu seigneur, duc de Gu jse , pair 
» et grand maistre de France , son marj, estoit 
1» fils d'un prince qui a remply toute la terre du 
)» renom de ses vertus , si utiles à la France , que 
» Tayaut estendue du côté d'AUemaigne , par la 
» conservation de Metz, il Ta rejointe du côté de 
» l'Angleterre h la grande mer, son ancienne 
M borne , par la prise de Calais, et d'un autre en- 
» droit, il l'a délivrée de la terreur d'une place 
)» par avant réputée inexpugnable par la ruine de 
» Tbionville. Puis ayant heureusement travaillé 
» à purger ce royaume du venin contagieux de 
» l'hérésie qui l'avoit quasi tout infecté, et se 
» voyant prest d'en venir k bout, il fut prodi- 
V toirement meurtry et assassiné par les enne- 
» mys de Dieu et de son église, délaissant trois 
» enfans qui se sont toujours montrés vrais héri- 
» tiCTs des vertus de leur père, même de son 
» zèle ardent en la religion catholique , aposto- 
» lique et romaine. 

M ; 

» Ceuxqui veulent toujours continuer la dissolu- 
» tion de leur première vie et préparer le che- 
» niin à la domination de^ hérétiques , n'en 
» peuvent imaginer un plus propre moyen que 
» le massacre des princes qui s'estoient toujours 
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^> montrez les plus affectionnez au soulagement 
» du peuple et à la conservation de la pure reli- 
» gion catholique. Pour l'exécution duquel des- 
» seing ayant rejuré l'édit d'unfon, et renou- 
» vellé les autres promesses d'assurance tant par 
» sermens solennels que par toutes autres simu- 
» lations de bienveillance , voires jusques à se 
» dewouer par imprécations pleines d'horreur, 
» après avoir prins la sainte Eucharistie. Enfin , 
» le vingt-*troisième décembre , le duc de Guyse , 
» qui estoit assis au conseil, ayant esté mandé de 
» la part du roy, et s'étant levé et acheminé 
» pour y aller seul, nud, et sans autres'armes 
» que Tespée nec avec sa qualité, comme celui 
» qui ne se fût jamais défié d'une si indigne per- 
» fidie , est cruellement massacré par plusieurs 
» meurtriers, expressément disposés à cet effect. ' 

» ^ 

» La suppliante désireroit en reformer de l'or- 
» donnanced'icelle, requéroit à cette cause com- 
» mission de la dicte court luy estre octroyée 
» pour informer des faicts susdits, circonstances 
» et dépendances, et ce, par tels des conseillers 
» de la dicte court qu'il lui plairoit commettre 
» pour l'information veue et rapportée estre dé- 
» crétée contre ceux qui se trouveroient chargez 
» et coupables et autrement procéder comme 
» de raison. Oy sur ce le procureur général qui 
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N Tauroit requis. Et tout considéré la dicte court, 
» toutes les chambres assemblées, a ordonné et 
» ordonne commission d'icelle estre délivrée à 
» la dicte suppliante. » 

Cet arrêt fait revivre le pouvoir souverain de 
la cour des pairs même sur un roi , et ce roi est 
le roi légitime , le roi de France ; rinformation 
doit être faite contre ceux qui se trotteront 
chargés et coupables; ces coupables sont lesa^ 
sassius , et leur chef Henri de Valois : enfin le 
parlement se prétend la cour des pairs : voilà 
Varistocratie entière ressuscitée, appujée de la 
fougue populaire et recommençant sa vie d'un 
moment par le jugement d'un roi : qu'a fait de 
plus la démocratie de 1 793 ? 

D'un autre côté, Henri III, en faisant mou- 
rir les deux Guises, avoit agi selon les principes 
de la monarchie d'alors : toute justice émanoit du 
roi ; le roi étoit le souverain juge ; il étoit aussi le 
pouvoir constituant; il étoit aussi le pouvoir 
exécutif; il faisoit la loi et l'appliquœt ; il 
portoit le glaive et la main de justice; il avoit 
droit de prononcer l'arrêt et de frapper; un 
meurtre de sa part pouvoit être inique , mais 
il étoit légal. Le despotisme est fondé sur les 
mêmes principes que la démocratie : les spo- 
liations et les massacres sont légaux par le 
peuple souverain ; les confiscations et les assas- 
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^iltàts dont é^lement légaux par le monatque 
absolu. 

Vous voyea ici face à face Tancienne adeto* 
ieratîte el l'aiidieaiie nïoiiarchîe avec tous lefups 
priiiôipeB <et tous ieutts iiioouyénieût&. 

Un éervîce sokîBnel fut fait à Notre-Dame 
^ur le (kfc et le icaitiiiial de Guise. Ou exposoit 
partbut Peurs portraiiBs ou leurs images eu cire, 
p^&rôés de gitiuds poignards. Pafssoiebt etrepàs^ 
«ôîébt de& processions où hommes et femmes , 
^t^ons et filles, marchc^ent pêle-mêle et demi*^ 
nus d'église en église. «Ce bon religieux de 
» «ôhevalier d'Aumaies'y trouvoit ordinaîrement, 
» jetant au travers d'une sarbacane des dragées 
i> musquées aux dt]Éi6>i8efle8 auxquelles 41 don- 
» n^it^des coHations; auxquelles Ta sainte Beuvie 
M n'étoît oubliée ^ qui seulement 43ouverte dntté 
iiûné toile et d'uit point coupé à la gorge se 
» laissa tine foiâ meUer par-dessous le bras au tra* 
» v«ps de Téglitô de Saint-Jean et muguetter au 
niscatidfde de phisieurs. » {UEstoile.) 

Mi^ rien 9ie lut plusiremarqtsaUe qu'cmepro- 
ecBsion générale des petits enfimts des deux sexes 
au nombre de ceùt mille, portant des cierges 
stdentir qu'ik éteîgnoient sous leurs pieds , en 
disaot : «Dieu permette qu'en bref là race des 
» Valois soit entièrement éteinte. » 

Les prédicateurs i^edoubloient d'inveet^es 
TOMB V ter. 23* 
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contre le roi. « de .teigneux y disoit le docteur 
» Boucher y est toujours coiftë à la turque , d'un 
» turban, lequel on ne lui a jamais vu ôter, 
V même en conununiant pour faire ho^nneur à 
» Jésus-Christ ; et quand ce malheureux hjpo- 
M crite sembloit d aller contre les Reîtres , il 
» avoit un habit d'allemand fourré et des cro- 
)» chets d'argent qui signifioient la bonne intd- 
» ligence et accord qui étoient entre li;i et ces 
» diables noirsen pistoletés ; bref, c'est un Turc 
» par la tête , un Allemand par Je corps , une 
» harpie par les mains, un Ànglois par la jarre- 
» tière , un Polonois par les pieds , et un vrai dia- 
» ble en l'ân^. » 

Lincestre, curé de Saint-Gervais , déclara , le 
mercredi des Cendres , qu'il ne prêcheroit point 
l'Évangiie, mais qu'il prêcheront ((lavie,ges- 
» tes et faits abominable de ce perfide tyr^n 

» Henri de Valois « H tira de sa poche un 

» des chandeliers du roi que les Seize avoient 
» dérobé aux capucins, et auquel il y avoit des 
» satyres engravés , lesquels il affirmoit être les 
D démons du roi, et que ce t^Tan adoroit pour ses 
» dieux. )i {LEstoile. ) 

Henri lU avoit été un des massacreurs de la 
Saint^Barthélemy ; il étoit reUgieux jusqu'à la 
superstition ; il airaoit les moines ; il en avoit 
établi d'une nouvelle sorte à Paris , les Feuil- 
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lants; il passoit une partie de sa vie à visiter 
les églises , à faire des processions et des pè- 
lerinages pieds nus y en habits de pénitent* Il 
étoit grand ennemi des réformés; il avoit gagné 
contre eux , avec beaucoup de vaillance , les deux 
batailles de Jarnac et de Montcontour ; enfin il 
s^étoit déclaré le chef de la Ligue : rien de tout 
cela ne lui valut , parce qu'il avoit contre lui la 
haine des prêtres qui lui préféroient les Guises. 
La manière dont ils parvinrent à lui enlever 
Topinion populaire^ est un chef-d'œuvre d'in- 
dustrie et de calomnie : prédications ^ libelles , 
gravures y tout fut employé. Dans une oraison 
funèbre du duc de Guise, Muldrac de Senlis 
compare Hefnri de Valois au mauvais riche , 
« lequel Henri , dit-il , nous ^vonis vu non-seu- 
» lement estre habillé de pourpre et d'escarlate, 
» mais avec ses mignons , habillés de mesme et 
» encore plus richement que lui , mener une vie 
» dissolue , danàer tout nud avec une femme ^ 
» publique qu'il a fait exprès venir de loing 
» pays. » 

« Il n'étoit plus question , dit un autre écrit , 
» parlant du roi et du duc d'Espernon , il n'étoit 
» plus question que de vivre selon la sensualité ; 
» chassant la vertu bien arrière d'eux , aujour- 

* Je change le mbt da texte. ' 

23. 
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M d'hui (en secret néanitmoiiis ) ils «soient d\iae 
M sorte de libertinage ^ et demdia d'un acitre : 
» ores se faisant servir à table dans le Cabinet pài^ 
» des femmes t<Hites nues, et par après feisans 
» un nouveau mesnàge. i» 

De méebantes graturés représentoient la Loire 
roulant des noyés aVec cette explication -.figure 
des cruautés que Henry de f^akds avait exécu^ 
tées contre les^ens de biefi qui ne trôuiroiènï 
bons ses mauvais déportements. Dans une autre 
gravure, on voyait une grande main marquée 
de tit>is fleurs de lis, saisissant par les chev€«a 
avec des doigts crochus une réliginuse à genrotix 
devant un crucifix. L'inscription pôrtott : Figttrè 
de la Vierge religieuse^ violée à Poissjr pat 
Henry de Valais. 

Une autre main ^ se glissant à Irevers des bar- 
reaux , s étetadoit sur une crcMX enrichie de dia- 
mants et couchée isur un coussin de velours; on 
lisoit au-dessous de l'image : Pourtraict du ^a^ 
crilége fiait par Henri de Valais en ta Sainte- 
Chapelle à Paris. Ce prince étoit accusé d'ïtvoir 
dit, en regardant la couronne d'épines de la 
Sainte-Chapelle : m Jésus -Christ a Voit la tête 
)> bien grosse. » 

Le duc de Mayenne, preflëé par sa sosur la du- 

^ Je change encore le mot dn^texte. 
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cUesse de Montpensier^ étoit arrivé àPiariB : le 
cmsetl de l'ui^îcMi le déelara Ueutenant général 
de letat rç^yal et courûnne de FFaiice. Paris ^ 
bien différent alors dei ce qu'il étoit sous le roi 
^n ani: teoip^féocbux, ceininenooit à prendre 
^p la France compacte et Rationalisée cet ascen- 
dant qu'il a conservé :,le reste 4u royaume ca- 
tb^Uque TioEiita et se révolta contre Taotorité de 
Henri m. 

de prince i^vcût fait à Blois la clôture des États 
}e 16 jiinvier 1589; de là, après avoir manqué 
Qdéans , il a'étoit retiré à Tours presque sans 
troupes. Il appda auprès de lui les memlH'es fu- 
gitifs du parlement de Paris ^ de ta chambre des 
comptes et de ta ooisr des aides, et il entama des 
négiQici^tiona a^^ec le xoi de Navarre. 

fiC Béarnoia, pendant la tenue des Etais de 
Blcf^s y fivott préaidé rassemblée des églises réfor- 
lifié^ k La Rochelle ; il &isoit la guerre en Poitou 
et dans la Saintonge, ayant en tête le duc de 
ISevers qui commaudoit les troupes royales : par 
le conseil de Mornay, il publia un manifisste qui 
Undoît à le raprocher de Henri III et de la 
pation ; on y trouve ses sentiments^ son caractère 
et 6on «tyle : « Plut à Dieu que je n'eusse jamais 
y^ été capitaine , puisque mon apprentissage de^ 
tt voit se fiiire aux dépens de la France 1 Je suià 
» prêt à demander auroi, mon seigneur, la paix^ 
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» le repos de son royaume et le mien On 

» m'a souvent sommé de changer de religion ; 

» mais comment? la dague à la gorge « . 

» ... Si vous désirez simplement mon salut , je 
» vous remercie : si vous ne désirez ma convêrsioii 
» que par la crainte que vous avez qu'un jour je 
» ne vous contraigne, vous avez tort. » 

Le roi de France craigpoit de se joindre au roi 
de Navarre j sa répugnance auroit été fondée en 
politique, s'il eût été ie chef de l'opinion catho- 
lique j mais c'étoit le, duc de Mayenne qui étcât 
alors à la tête de cette opinion, comme frère et suc- 
cesseur du duq de Guise. Néanmoins l'accord fut 
feit entre les deux rois par l'entremise de Diane , 
légitimée de France, sœur nalurelle déHenri IJI : 
on stipula une trêve d'un an avec clause de décla- 
rer conjointement la guerre au duc de Mayenne. 
Le duc se présenta avec upe armée et fut sur le 
point d'çnlever Heûri daûs la ville qui lui servoit 
d'asile. L'entrevue de Henri ÏÏI et du Béarnois 
eut lieu aiî Pléssis-lez-Ti>ur3 , le dernier jour du 
mois d'avril 1589. Le roi de France attendoit le 
roi de Navarre dans les jardins du château de 
Louis XL II n'y avoit alors ni chausses-trappes , 
ni broches, ni grilles de fer, ni gibets, mais une 
grande foule de capitaines et de soldats curieux 
de ce spectacle d'union au milieu des haibes si 
vives qui divisoient la France. 
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Le Béarnois arriva : « de toute sa troupe, nul 
» n'avoit de manteau et de panache que lui ; 
» tous avoient l'écharpe, et lui vêtu en soldat , 
)» le pourpoint usé sur les épaules et aux côtés 
» de porter la cuirasse. Le haut-de-chausse de 
D velours feuille morte , le manteau d'écarlate, 
» le chapeau gris avec un grand panache hlanc. » 

Les deux Henri se virent long- temps sans se 
pouvoir approcher à cause de la foule. Enfin , 
le premier Bourbon jse jeta aux pieds du dernier 
Valois , qui le releva et l'embrassa en l'appelant 
son frère. 

Henri de Navarre écrivit à Mornay : <i La glace 
» a été rompue, non sans nombre d'à vertisse- 
» ments que , si j'y allois , j'étois mort : j'ai passé 
» l'eau en me recommandant à Dieu. » C'étoit 
à peu près la position du duc de Guise à Blois, 
mais la confiance du Balafré vint du mépris et 
du désespoir, et celle du Béarnois d'une con- 
science sans reproche. 

Les rois s'avancèrent vers Paris. La réunion 
de l'armée protestante et de l'armée catho- 
lique , sous le même étendard , changea la na- 
ture des événements. Jusque-là il avoit été pos- 
sible que ces guerres civiles religieuses devinssent 
une véritable révolution : tant que les réformés 
eurent un drapeau à part , leur marche vers l'a- 
venir et l'indépendance de leurs principes pou- 
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tion de Téiat; mais aussitôt <^e les cath^Uque^ 
et les huguenots se rangèrent sous un epmpiup 
chef, iWprit aristocraiiqiwi républioaîn reper- 
dit; la monarchie triompha; les tronbks de la 
France ne furent plus qu'une vulgaire que^ion 
de peraonnes et des malhieuts s^lea. 

Divers petits combats eurent Uft6- X^es sdi^ats 
de Tarmëe de Mayenne fençoieni lef prètrea de 
baptiser les veaux , les naoutoos, les coichona, 
et de leur donner les noms de carpes, de bro- 
chets et de barbots. 

Henri , exoonmiunié par le jpape , reçut la 
nouvelle de cette excommttnication il Étampes» 
« Le remède à cela , lui dit le Béarocôs , çe^ de 
» vaincre et vous serex abfiojis. » Un gentil- 
homme envoyé de la part du roi à ma^aioe de 
Mpntpensier lui déclara , de la part de son 
maitre, qu^eHe entrelenoît le feo de la sédi- 
tion , et que si elle tomboit jamais dans les 
mains du rcâ il la feroii brûler vive. Elle 
p^ocdit : « Le feu est pour les sodomîtea eomme 
» lui. » Les rois vinrent asseoir leurs camps de- 
vant Paris; leurs armées réunies, eo y compte- 
if^nt les dix mille Siuiâses amenés par $ancy , 
s Revoient 4 plus de quarante aiiUes bc¥tnn^. 
Henri ill prit son logement à Saint-CIoud d^na 
la maison de Gondy . Contemplant la capitale de 
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la Ffaqoe ^n b^nt deiH^olbo^^ 4 cUsoi4 : « P^ris, 
tê|^ trop |9VOS3^f¥>uF'le(por|>3, lu as besoin 4Vne 
)i ^igaéie paur te g^jwr. » {UAvila^) Jaf^cpies 
Clément mit fin à ses menaces et à ses(e^rm^^; 
il tua îe ?pi (1 qneoup d^ MUt^au k Samt-Glpud, 
\^ V\ aQÛt iSSg, « Vq«s pûUte^jager, ipoDi^rt 
» écrit ^p t^fn^a oc^)ai«e> quel étoît o« pÂt^Pï 
» !çt miÉ^rçi^yi^ spectadle de voir d'^ pôt^ ^ roi 
n ^li^ii^nté t$»iia»t i»whoyfiiuxmt7e869iiiawst 
» do Tau^D^ 999 baoa sèrvitews qui amvoient è 
» la file , plftivaji&t y criant, se déconfortftnt. ^ 
( l4^tœ de LaGmsle. ) 

Clbciplesr de Yakûs, fik naturel de Gbairl<^ I^ 
et de Mf^rie Tonehet, owite d'Auvergne et 
dyc d'Apgoulênie/ av«4t rencontaré Jacques Clé« 
ment ep allaqt ck»z Je roi : « J« tPQii¥«i ce 
» pioustre de ippine , dit - il dans ses trop courts 
» Mémoires, que la nature avoit fait de si mau- 
TU vaisie mine, que e'étoit un visage de démon 
>y pl^tôt que de forme bnmaine. d 

Xhi SffiVMT du due de Guisis, la fière Monipen-r 
sier , n'avoit pas craint die se livrer k ce démpn 
pour lui miâttre le ppignard k Ift fnaîn. 

Henri fit dressep un autel vis^à^m da ^on lit, 
sqn, db^pelain y dit Ifi messe; au momenf ^ 
élévations Henri pi^nonça ces paroles : «Sei* 
» ^^r Pieu , si tu connois qm ma vie soit utile 
» fit profitable à mcHi peuple et à mon état, con* 
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» serve-moi et rae prolonge mes jours ^ smoix 
» prends mon corps et sauve mon âme ; ta vo- 
» lonté soit faite. » ( Certificat de plusieurs 
seigneurs. ) 

Le roi de Navarre arriva, Henri III lui tendit 
la main : « Mon frère, lui dit-il, vous voyez 
» comîme vos ennemis et les miens m'ont traité, 
» il faut que vous preniez garde qu'ils ne vous 
» en fassent autant. » Henri déclara que le roi 
de Navarre étoit son légitime successeur; il invita 
les seigneurs présents à le reconnc^tre. 

w Je ne regrette point d'avoir peu vécu, puis- 
» que je meurs en Dieu; je sais que la dernière 
)» heure de ma vie sera la première de mes féli- 
» cités; mais je plains ceux qui me survivent, 

» mes bons et fidèles serviteurs. 

» • \ . . . , 

» Je vous conjure tous par Finviolable fidélité 
» que vous devez à votre patrie, et par lescendi'es 
» de vos pères, que vous demeuriez fermes et 
» constants défenseurs de la liberté commune, 
» et que vous ne posiez les armes que vqu5 
» n'ayez entièrement nettoyé le ro^^ume des 
M perturba teui^s du repos public; et d'autant 
» que la division seule sape ies fondements.de 
» cette monarchie , avisez d'être unis et conjoints 
» en une même volonté. Je sais, et j'en puis 
» répondre, que le roi de Navarre mon beau- 
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». frère, légitime successeur de cette couronne, 
» est assez instruit ès^lois de bien régner, pour 
» bien savoir commander choses raisonnable»; 
» et je me promets que vous n'ignorez pas la 
» juste obéissance que vous lui dev^. Remettez 
)» les différends de la religion à la convocation 
» des Etats du royaume, et apprenîez de moi, 
» que la piété est un devoir de Thomme envers 
» Dieu, sur lequel le bras de la chair n'a point 
» de puissance : adieu , mes amis , convertissez ' 
)» vos pleurs en oraisons, et priez pour moL m 
{Histoire dés derniers troubles ^ livre V.) Hen- 
ri m expira le mercredi 2 août, deux heures 
après minuit, ayant pardonné à ceux qui assoient 
pourchassé sa blessure. ( Certificat des sei- 
gneurs. ) 

S*il y avoit douleur à Saint-Cloud, il y avoit 
joie à Paris : maudit ici, béni là; admiré dans 
un parti, ravalé dans Vautre; grand ou petit 
personnage en deçà ou au delà d'une limite et 
d'un jour, traîné du mausolée à l'égout, ou 
transporté de l'égout au mausolée; tel est le 
sort de tout homme qui s'est' fait un nom dans 
les temps de factions. Les véritables paroles de 
Henri lU sur son lit de mort furent graves et 
courageuses, les ligueurs. lui prêtèrent d'autres 
discours; ainsi les révolutionnaires falsifièrent 
les mémoires de Cléry , et mirent dans la bouche 
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(k Louii XVI à l'iduifMd des «pregnoiM 
îgOQblas. Qn Teodoit dans les Tues de Paris ^ ea 
1589^ y A$^ propos lamentables de Henri de f^or 
lois : a O Satan , tu m^aa veraé an^ oomn^ence- 

» ment de bon vin. 

n Déjii ma sentence f^t prononcée , mon s^ul- 
» <ye tombeau jà prest et appareillé aux té- 
» nèbres, pour me ««eevmr à causç de mes 
9 péchés, (kà est maintenant \k gmndeor de 
» mes ricbesses? la multitude de mes barons et 
)ii gemilshommes? Où sont mes gendarmes et 
» r^rdre de m^ années? Oà est Tappareil dç 
M mes délice^? Où sont mes chiens d^ chasse? 
% Où sont; mes chevau-légers? Où sont m^ 
» oiseaux, si bien chantants? Où sont me^ 
)> grandes salles si richement peintes et t#f»ssées? 

» * • . 

« mes péchés et délices, me vradea-vous ee 

? que i^us m'aviez promis? Oh! qt» sera 

» mon loyal ami! mon féable secours ^ ce mieu 
V dernier besoin, à cette étroite heure de ma 

)> départie ! Je suis tourmenté très- 

» àprement par la véhénfioate dialeur du feu, 
» par la très-furieùse rigueur du froid, par les 
)» ténèbres, fumée, gr^nd' faim, grand' soif , 
^ puantise, par horriUe vision des diables, et 
)t leurs cris perpétuels et épouvantables^ et par 
» le ver de ma méchante et malheureuse con- 



! 
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)» science Mes «ains snoliettes , qai 

)i pour chasser le froid et l'iardetir Sa Boleîl 
» étoient jadis cauvertes de galitsv ^t m^ bras 
beaux et jolis ornés de brac^ets , nues pieds 
» sémblablemeiit^ en éomme t^jut mon cérps 
N endure tourikient. Je aûis laîd^ vilaiii, passible, 
» pesant^ obscur; c^dsei tiistes, décoofortées, me 

» soi^ «diibées et représeètées. ^ . ; . ; 

» En tourments demeurerai et en privation éler- 
» nellé de la vision de Dieu, i» 

Les ligueurs fàisoient de Henri III un ennémide 
DieUyetlesrévbliitioiinairesfaisoîenttleLouisXyi 
un ennemi de la iibèrté. * 

L'effet de la mort de Henri dans lé camp des 
deux rois étoit représenté aux Parisiens avec un 
mélange d'exaltation , de railleri^e ^ ée T^rité 
propre à agir sur la foule, a Led nouvelles de 
» cette .protnpte mort futent incontinent semées 
» par tout le camp, et d'E^errion de se contristér 
» eft pleurer commle uà veau , et messieifrs de la 
D garde de ée regat^der Vuû et ratit):^ les bra!s 
9 croisés , et les politix}ues cpii avoient fiiit settet 
» leur états pour les mieux conServier, de ^^eihieu- 
^ Ter étonnés , et les Suisàes de Boire, et ceu^ qm 
» pensent de sciccédér a la Goumnne, flefire eu 
» eoBur f et faille bonne ibiwe et nlauvaib yen , 
» maudissàDt les ligueurs dt eûcoi!^ plus le pauVtè 
n jacobin , ^ui tout mort ist tik^é^'^fitetrè dievïtit 
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» et brûlé par après. Je vous laisse à penser 
» le mal qu'il enduroit, étant traité ainsi après 
» sa m(H*t. Son àme cependant ne laisse de mon- 
» ter au ciel avec les bienheureux ; de celle de 
» Henri de Valois/ je m'en rapporte à ce qui en 
» est. » (Discours véritable de F étrange et su- 
bite mort de Henri de Fàlois. ) 

Lorsque madame de Montpensier reçut la pre- 
mière nouvelle de l'assassinat , elle ssiuta au cou 
du messager : « Ah ! naon ami , soyez le bienve- 
» nu ! Mais est-il vrai au moins ? ce méchant , ce 
» perfide , ce tyran est-il mort ? Dieu que vous 
»tne faites aise! Je ne suis marrie que d'une 
» chose^ c'est qu'il n'ait su avant de mourir que 
» c'est moi qui l'ai fait faire. » Elle courut chez 
madame de Nemours sa mère , monta avec elle 
en carrosse , et s'en alla de rue en rue distribuant 
des écharpes vertes, couleur d'une espèce de deuil 
dérisoire consacré aux foux: «Bonne nouvelle, 
» mes amis> s'écrioit-elle, bonne nouvelle! le 
» tyran est mortj il n'y a plus de Henri de Va- 
» lois en France. » {VEstoile. ) 

Madanàe de Nemours, du haut des degrés 
du g^and hôtel des G>rdeliers , harangua le 
peuple. On fit des feux de joie ; les prédicateurs 
canonisèrent Jacques Clément; on publia les ac- 
tes du Martjre de frère Jacques dément de 
tordre de smnt Dominique. On vendoit à la 
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foule le portrait du moine, avec des vers dignes 
du héros : 



Un jeune jacobin , nommé Jacques Clément, 
Dans le bourg de Saiat^Gloud , une lettre présente 
A Henri de Valois , et Yei*tueusement 
Un couteau fort pointu dans Testomac lui plante. 

Sixte-Quint en plein consistoire déclara que le 
régicide Jacques Clément étCHt com]^arable pour 
le salut du monde, àrllncarnation et à la Résur- 
rection', et que le courage^ du religieux jacobin 
surpassoit celui d'Éléazar et de Judith. Ce pape 
a voit trop peu de conviction politique, et trop 
de génie pour être sincère dans ces comparaisons 
sacrilèges , mais il lui importoit d'encourager des 
fanatiques prêts à tuer des rois au nom du pouvmr 
papal. Le parlement de Toulouse ordonna qu'une 
procession solennelle auroit lieu tous les ans, le 
jour de l'assassinat du, roi. ( Dupleix. ) 

Au reste jamais coup de poignard n'a pro- 
duit plus grand effet et révolution plus subite ; 
il dispersa une armée formidable qui assiégeoit 
Paris ; il coupa une branche sur l'arbre de saint 
Louis, et fit pousser un autre. rameau royal : 
une couronne catholique tomba sur la tête 
d'un prince huguenot, lequel prince , absMEidon^ 
nant le protestantisme, priva les religionnaires 
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de leur dief , et anéantit œttte espèee d'avtenir 
qui pouYoit naître de la Réformation. 

Coligny, le connétable de Montmorency, le 
maréchal de Saint-André , François de Guise et 
le prcimier oardinal de Guise ^ les deux Goadés , 
Henri de Gui^^ et fe «ardioal iH>h frère, Ca- 
theritlë de Médicis, ta'étoiént (»làs: ainsi tés p\er- 
sonnages les plus remarquables sous les règnes 
dé H^ri II , de François II , de Ckarlés IX , de 
Henri lll, idisparôiss^t ^tant et àvee le dernier 
pritiée de cette raeé. Le rë^ne des Yalèis£mt à 
Séi^t-Clo^) lé n août 1589; celm des B6«r- 
bcms y cotenvença le nvéttié j<iar , pour y finir le 
31 .juillet 1630. 

Maintjenant il est essentiel de déi^mler de suite 
lé tàbleàù des moeijkiis depuis Henri II jus^'k 
Henri IV, pa^cé itjtt'ii offre des choses qu on n'a- 
Vt^t ^tit eto(5ôtié <^ùés eô Fraisé, et qu'on ne 
i^eve^ra jamais. Lés ok'gites sanglantes de la répu- 
blique réVokitioôttaire <ié t*ep^rH>itro&t pas da- 
vahlagè: 4és ntom*s, auis ^ux époqu^és, létotent 
symptomatiques de feits puisés. 

La débatidiè ^t la cruauté sont lesjdeox ca- 
ractères disttedti&tlé l%«ed» Valois. 

A ta SaâQt'^rtkélettny, sans padei^du'meairtrè 
géàéral , tin nottuiié Tbonaas > se vantoit <l'aYeîr 
mà)»saerë quktre^nîgts huguenoats dans «pi <seul 
jout*. Goconïias épouvanta Charles IX lui-même 
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par son récit : il avoit racheté trente hugue- 
nots des mains du peuple , et les avoit tués à 
petits coups de stylet, après leur avoir fait 
abjurer leur foi sous promesse de la vie. Le par- 
fumeur de Catherine de Médicis^ « homme 
» conlit en toutes sorte^ de cruautés et de mé- 
» chancetés, al}oit aux prisons poignarder les 
» huguenots , et ne vivoit que de meurtres , bri- 
» gandages et empoisonnements. » 

On entretepoit des assassins à gages comme des 
domestiques : les Guises en avoient , les Châtil- 
lons en avoient , le^ rois en avoient : tous ceux 
qui les pouvoient payer en avoient, et ces $issas* 
sins connus n étoient point ou étoient rarement 
punis. Charles IX, son frère (roi de PoI(^ne et 
depuis, Henri lll) Henri, roi de Navarre, et le 
bâtard d'Aogouléme , étant allés dîner chez Nan- 
touillet, prévôt de Paris , lui volèrent sa vaisselle 
d'argents Ce jour-là même Nantouillet avoit 
caché chez lui quatre coupe-jarrets pour com- 
mettre un meurtre qu'ils exécutèrent : ces quatre 
hommes , entendant le fracas que faisoient les 
rois et se croyant découverts, furent au moment 
de sortir de leur repaire le pistolet à la main. 

Marguerite de Valois fit poignarder dans soja 
lit Du Gouast , favori de Henri III. 

Outre les assassins à, gages, on s'attachoit des 
braves qui se provoquoient entre eux , et qui res- 
TOME V ter. 24 
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suseitèrent les glacKateurs gaulois; ces jeunes 
gentilshommes y qui s'attachoieot à des maîtres, 
passoient les jours dans les salles basses du Loa- 
yre k tirer des armes , ou dans la campagne à 
franchir des fossés > à manier le pistolet et la 
dague. Les amis se lioient par des serments ter- 
ribles : quand un ami faisoit une absence , Fami 
restant prenôlt le deuil , laissoit croître sa barbe , 
se refusoit à tous plaisirs y et paroissoit plongé 
dans une mélancolie profonde. Les fonraes en- 
troient dans ces associations romanesques t an si- 
gnal de sa maître.^se^ il se falloit précipiter dans 
uùe rivière sans savoir nager, se livrer aux bétes 
féroces, ou se déchiqueter avec un poignard. 

On jouoit avec la mort; Henri III portoit ua 
long chapelet dont les grains étoient des têtes de 
mort , et qu'il appeloit ]ejhuet de ses grandes 
haquénées. Il avoit encore de petites têtes de 
mort peintes sur les rubans de ses souli^s. Si on 
Teût cru on àtiroit transfornté le bois de Boulogne 
en un cimetière, qui seroit devetiu ce qu'est 
aujourd'hui le cimetièi'e de l'Est. Marguerite de 
Valois et la duchesse de Nevers se firent apporter 
les têtes de Coconas et de La Mole, leurs alnants 
décapités; elles les baisèrent, les embaumèrent 
et les baignèrent de leurs larmes. Yillequier tue 
sa femme , parce qu'elle ne se vouloit pas pro- 
stituer à Henri III. Simierstue son frèrt, dieva- 
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lier de MaUe, que sa feomoe aUnoit« Baleins 
condamne à mort dans son château un jeune 
homme qui avoît séduit sa sceur : la sentence 
est rédigée par un prétendu greffier, d^os une 
moquerie de cour de justice ; Baleins prononce 
Tarréti et l'exécute. Le soldat corse San-Pietro 
étranglé Yanina , sfr femine; menacé d'^ù. 
jugement y il vient à la cour , et dit : Qu'importe 
au roi y qu importe à la France la bonne ou 
la mauvaise intelligence . de Pierre- avec sa 
Jemme ? Pierre reste estimé et impuni* 

Tous les jours il y avoit des rencontres de c^t 
contre cent , de deux ceots, contre deux cepts , 
comme ai^ moyen âge de Tltalie , à tous propos 
des duels d'un contre un, de deux contre 
deux , de quatre contre quatre ; ceux de Caylus , 
de Mai;^r(m, d'Antragues, de Riberac, de 
Schomberg et <ie Livarot sont entre les plus 
connus. . * ^ 

Busay d'Amboîse a voit aimé Marguerite de 
Valois qui ne s'en cache pas dans^sesMérnowes. 
Attaché au duc d'Anjou, Buisy iûsul^i inces- 
samment les mignons du roi. « Entrant dans la 
n xjiambre du roi avec cette belle façon qnî lui 
» étoit naturelle, le roi lui dit qu'il vouloit qu'il 

• s'accordât avec Caylus ...» Bussy 

lui répond : u Sire , s'il vous plaît qoe je le baise , 
» j y suis tout di^osé. » Et , accoimnodant les 

24. 
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gestes avec la parole , lui £t une embrassade 
à la pantalone. » ( Marguerite de Valois. ) 

Bussy avoit une intrigue avec la femme dé 
Charles de Cbambires, comte de Montsoreau^ 
grand-veneùr du duc d^ Anjou; il en parloit 
dans une lettre qu'il écrivoit k ce prince, 
lui disant qu il tenoit dans ^e^JUets la biche du 
grand'Veneur. Le duc d'Anjou montra jcette 
lettre à Henri DI qui , . haïssant Bussy , Ja 
communiqua au niari offensé. Montsoreauvcon- 
traignit sa femme de donner un rendez* vous à 
Bussy au château de Cpustancières, et Ty fit 
assassiner. Bussy , gouverneur d'Anjou ; êLoxt 
abbé de Bourgueil , et son rnessager ^ amour 
étoit le lieutenant criminel de Saumur. k Telle 
iîit la fin du capitaine Bussy, d'un courage 
» invincible , haut à la main, fier et audacieux ; 

»^ussi vaillant que son épée^ .... . 

» mais vicieux et peu craignant Dieu; ce qui 
» causa son malheur, n'étant parvenu à la moitié 
» de ses jours comme il advient aux hommes 
«r de sang $e[ que lui,» Bussy, grand ina^Ba- 
creur k la Saint^Barthélemy , égorgea ce jour4à 
Antoine de Clermo^t, son parent, av^ lequel 
il avoit un procès, (c Tous ces spadassins, dit 
w L'Estoile, ne croyoient en Dieu que sous béné- 
» fice jd^inventaire. » 

Le. vicomte de Turenne, qui fut depuis le 
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maréchal de Bouillon, ayant pour second Jean 
de Gontaut , baron de Salignac , se battit sur la 
grève d*Agen , contre Jean de Durfort de Duras- 
Rauzan , et Jacques de Duras , son frère. Le 
vicomte de Turenne reçut traîtreui^ement dix- 
sept blessures. Rauzan fut accusé d'avoir porté 
une cotte de mailles sous ses Vêtements , ou 
d'avoir aposté dix ou douze hommes qui assailli- 
rent pendant le combat le vicomte de Turenne. 

Gomme dans les proscriptions romaines, on 
tuoit pour confisquer les biens ^ sans juge- 
ment et sans qu'il y eût des vaincus et des 
vainqueurs. « En ce temps , la bonne dame 
» Catherine, en faveur de son mignon de Retz, 
» qui vouloit avoir la terre de Versailles , fit 
» étrangler aux prisons Loménie , secrétaire du 
» roi , auquel ladite terre apparteuoit , et fit 
» mourir encore quelques autres pour récom- 
» penser ses serviteurs de confiscations. » ( VEs* 
toile.) 

Cette cruauté des mœurs privées se retrouvoit 
à la guerre : Alphonse Ornano , fils du Corse 
San Pietro , exécutoit lui-même les sentences de 
mort qu'il prononçoit contre ses soldats. Un de 
ses neveux , ayant manqué à quelque devoir mi- 
litaire , vint pour diner avec son oncle : Alphonse 
se lève, le poignarde, demande à laver ses 
mains y et se remet à table. 
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Monduc, eu parti catboliqiie ^ cKt cbns 
mémoires ; « Je recouvrai deux bourreaux ^ Ics- 
n quels on appela depuis mes laquais ,^ parce 
» qu ils étoieiit souvent avec nm. On poovoît 
» connoitrepar où j'avois passé , car, par les ar- 
» bres sur les chemins , on trouvoit les ensri* 
» gnes. » — n apprenôit à ses enfants k être 
M tels que lui , et à se baigner dans le sang , dont 
» Tàiné ne s'épargna pas à la Saint-Bartfaéleniy.B 
Cet hom«i« farouche fut blessé à lassant de 
Rabasteins d'une arquebuâade qui lui perça les 
deux joues et lui enleva une partie du nez ; il ea- 
cha sous un masque , le reste de éa vie ,> ces traits 
déchirés à la guise de ses victimes; il eut Tinten- 
tion de finir ses jours dans un hermîtagenu liaut 
deÈ Pyrénées, comme les ours. 

Son rival de férocité chez les calvinistes 
étoît le baron des Adrets : « au regard feirou- 
»'che, au nez aquilin , au visage maigre et dé- 
» charné , et marqué de taches de sang tk(jkr. » 
{De Thou.) A Montbrîssôn il s'aïnusoit à faire 
sauter du haut d'une tour tes prisotiniets qu'il 
avoit faits. Un d'entre eux héske; îl prend 
deux fois son élan ; des Adrets s*^crie: « "Cest 
trop de deux /ois. — Je vous le dotane étidix, » 
répond le prisonnier; On reconnoît le sioldat 
françois. 

La ville de Niort est sarprisfè pïir Ifes Réformés, 
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« Passant toute barbarie et cruauté y après avoir 
» prins tous les prestres de la ville ^ et voyant 
» que l!un d'iceux , pour quelque tournfient qu ils 
» lui fissent, nevouloitse diyertir 4e s^ religion, 
» le prindrent , et^ après lavoir lié comme bour- 
» reaux , l'ouvrirent tout vif par le ventre, en la 
i> présence des autres prestres ^ et luj firent tirer 
» par leurs goujat^ les parties nobles^ desquelles 
» ils en battoient la face des autres,, à fin de les 
» intimider et leur faire reni^ Dieu. .•«••• 

» Bs exercèrent la plus grande cruauté 

» qu on sçauroit excogiter en la personne d'une 
» fçmme qui mesprisoit leurs eruautez^ laquelle 
» ayant veu tuer son mary qui combattoit pour 
» la foy catholique, et les voulant reprendre des 
D cruautez qu'ils commettoienl^^ ils la prindrent 
» et lièrent, et l'ayant menacée de la faire raou- 
» rir, si elle ne voulait renier la messe. ...... 

» Ces bourreaux^ voyant sa constance^ 

» exçQgitèreut une mort de laquelle les diables 
» mêmes ne sçaurpient advis^, qui est qu ilsluy 
)è emplirent par la nature le ventre de poudre à 
» canon et y mirent le feu , la faisant , par ce 
» moyen , crever et jaillir les^ boyaux , la laissant 
» mourir en un tel naai;tyre. » 

Le connétable de Montmorency reodoit le 
mal pour le mal : a On disoit aux armées qu'il 
» se ialloit garder des patenôtres de M. le con* 
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» nétable , car en les disant ou murmarant , 
» il disoit : Allez - moi prendre un tel ; at- 
» tachez celui-là à un arbre ; faites passer celui- 
D là par les picques tout à cette heure , ou les 
M harquebusez tous devant moy ; taillez^moy en 
» pièces tous ces marauts qui ont voulu tenir ce 
» clocher contre le roy; bruskas-moi ce village; 
» boutez-moy le feu partout à un quart de lieue 
» à la ronde. » 

Les mœurs de Henri III et de sa cour ne res- 
semblent en rien à ce que nous avons vu jusqu'ici 
dans rhistoire de France ; on retrouve avec éton- 
nement au milieu de Ja société moderne une 
espèce d'Élagabale chrétien. Les petits chiens, 
les perroquets y les habillements de femnies, les 
mignons y les processions de pénitents, remplis- 
sent avec les duels , les assassinats et les £aiits 
d'armes, les pages de ce règne d'un monarque 
si loin des rois féodaux. 

«Henri VI faisait joutes , ballets et tournois y 
et force mascarades y où Use trouvait ordinai- 
rement habillé en femme , ouvrait son pour- 
point et découv^roit sa gorge\ j portait un col- 
lier de perles et trais collets de toile y deux à 
fraise et un renversé , ainsi que lors les portaient 
les dames de la cour. » 

Dans un festin sômptuefix les femmes, vêtues 
en habits d'hommes, firent le service, et dans 
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un autre festin les plus belles et honnêtes de la 
cour, étant à moitié nues et ayant leurs che-- 
veux épars comme épousées ,fiirent employées 
à faire le sen^ice. 

« Nonobstant toutes les affaires de la guerre 
)> et de la rébellion , que le roi avoit sur les bras , 
)i il alloit ordinairement en coche avec là reine , 
» son épouse , par les rues et les maisons de Pa- 
y^ ris, prendre les petits chiens qui leur plaisoient; 
»*aIloient aussi par tous les monastères des fem- 
» mes, aux environs de Paris, faire pareilles 
» quêtes de petits chiens , au grand regret des 
» dames qui les avoient, se faisoient lire la gram- 
» maire et apprendre à décliner. » 

«Le nom de mignon , dit L'JBstoile , com- 
» mença alors à trotter par la bouche du 
» peuple (1576), à qui ils étoient fort odieux, 
» tant pour leurs façons de faire badines et 
"» hautaines, que par leurs accoustremeùs eflSé- 
)» minés et les dons immenses qu ils rece- 
» voient du roy : ces beaux mignons portoient 
» les cheveux longuets , frises et refrisés , re- 
» montans par-dessus leurs petits bonnets de 
» velours^ comme font les femmes, et leurs 
)* fraises de chemises de toile d a tour empesées , 
)) et longues de demi-pied , de façon que voir 
)) leur tête dessus leurs fraises, il sembloit que ce 
» fût le chef de saint Jean en un plat. » 
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Thomas Arthua noas reprééente Heim III 
eouché dans un lit Iai|;e et spacieux^ s« plai- 
gnant qu'on le réveille trop tôt k midi y ayant un 
linge et un masque sur le visage ^ des gants dans 
les mains y prenant un bouillon et se replongeant 
dan^ son lit. Dans une chambre voisine , Gajlus^ 
Saint ^Mesgrin et Maugiron se font friser, et 
achèvent la toilette la plus correcte: on lemr ar- 
rache le poil des sourcils , on leur met des dents, 
on leur peint le visage^ on passe un temps 
énorme à les babiller et à le» par&mar. Ils par» 
tent pour se rendre dans la chambre de Hen^ 
ri lU , « branlant tellement le corps, la <léte et 
)» les jambes , que je crbjois à tout propos qu'ils 
M dussent tomber de leur long.... Ils trouvoient 
» cette façon-là de marcher plus belle qifô pa» 
» .une autre. » 

Henri embrassoit ses fevOris devant tout le 
monde; il leur mettoit des colliers et des p^ti^ 
dants d'oreille : il passoit les jours avec eau dans 
des appartements secrets; la nuit il oouchoit 
avec eux dans une vaste salle, autour de laquelle 
étoient des lits séparés par une fietite doison , 
comme dans un dortoir; le favori du jour par- 
tageoit la couche de son roi. Ge fut dans cette 
chambre commune que Saint-Luc essaya de 
réveiller les remords dans 1 ame de don maître y. 
en lui parlant dans le tuyau dune sdiJ)acane* 
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Les femmes jouoient on rôle prindpal dans 
toutes ces intrigues : Catherine de Médicis avoit 
entretenu un commerce intime avec le premier 
cardinal de Guise , comme nièce de deux papes 
(Léon X et Clément Vil) disoient les hugue^ 
nots. Elle fut accusée d'avoir corrompu à dessein 
son fils Charles IX : « Au lieu de teindre cette 

» royale jeunesse en toute Tertu die 

» laisse approcher de sa personne des maîtres 
» de jurements et de blasphèmes/ des mch 
» queurs de toute religion; elle le fait solliciter 
» par des pourvoyeurs , qu'elle pose ooonme en 
n sentinelle à Fentour de lui-même; perd tel* 
y» lement toute honte, qu'elle lui sert de pour- 
ï» voy«tise ^ {Discours merveilleux )• » On pré^ 
tendit qu'elle avoit essayé d'empoisonner l'armée 
du prince deCondé toute entière. 

Madame de la Bourdaisière y aïeule de 6a- 
brielle , Tèmplissoit la cour de ses aventures : 
a Aussi belle en ses vieux jours , dit Brantôme, 
D que Fon eût dit qu elle eût été en ses jeunes 
D ans , si bien que ses cinq filles qui ont été des 
» belles , ne l'effiiçoient en rien. » 

La jeune duchedse de Nevers ne conserva pas, 
long-temps le souvenir de la fin tragique de 
Coconas; elle fiit surprise dans d'autres renciev- 

^ Je change le mot du tette. 
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vous, ce qui donna lieu au titre d'un des pré- 
tendus ouvrages de l'ingénieuse satire intitulée : 
Bibliothèque de madame de Montpensier. Ce 
titre étoit : La manière d arpenter les prés 
brièvement, par madame de Nevers. 

J'ai déjà parlé de la belle de Sauve, femme 
en secondes noces de François de. la TrémoïUey 
marquis de Noirmoutiers. 

Anne d'Ëstrées, marquise de Gœuvres, fille 
de madame La Bourdaisière et mère de Ga- 
brielle, avoit quitté son mari pour s'attacher 
au marquis d'Allègre. Elle fut massacrée dans 
Issoire , lorsque cette ville fut prise d'assaut par 
les catholiques, le 38 mai 1577 : son corps dé- 
pouillé apprit une singulière parure de ces teoops 
de libertinage. 

De plus hautes dames, telles que ta duchesse 
de Guise , entretenoient des liaisons qui se ter- 
minoient presque toujours par des meurtres. 
Saint-Mesgrin fut assassiné à onze heures du soir, 
en sortant du Louvre, par une trentuine d'hom- 
mes , à la tête desquels on crut reconnoitre le 
duc de Mayenne. La nouvelle en étant parvenue 
en Gascogne au roi de Navarre, il dit : « Je sais 
» bon gré au duc de Guise, mon cousin, de 
)r n'avoir pu sou£&ir qu'un mignon de couchette 
» le déshonorât; c'est ainsi qu'il faudroit accou- 
» trer tous ces petits galants de la coyr, qui se 



DE L HISTOIRE DE FRANCE. 381 

» mêlent d'approcher les princesses pour les 
» muguetter. » ( VEstoile. ) 

Marguerite de Valois se consoloit h Usson dé 
la perte de ses grandeurs, et des malheurs du 
royaume : par la seule vue de t ivoire de son 
bras , selon le père La Coste , elle avoit triom- 
phé du marquis de Canillac qui là gardoit dans 
c» château. Elle faisoit semblant d'aimer la 
femme de Canillac. « Le bon du jeu , dit d'Au- 
» bignéy fut qu'aussitôt que son mari (Canillac) 
» eut le dos tourné pour aller à Paris, Margue^ 
» rite la dépouilla de ses beaux joyaux, la ren- 
» voya comme une péteuse avec tous ses gardes, 
» et se rendit dame et maîtresse de la place. Le 
» marquis se trouva bdte, et servit de risée au 
» roi de Navarre, » 

Marguerite pleuroit les objets de son attache- 
ment lorsqu'elle les avoit perdus, faisoit des vers 
à leur mémoire, et déclaroit qu'elle leur seroit 
toujours fidèle : 

Atys , de qui la perte attriste mes années ; 
Atys , digne des vœux de tant d'âmes bien nées , 
Que j'avois élevé pour montrer aux humains 
' Une œuvi*e de mes mains ! 

Si je cesse d'aimer , qu'on cesse de prétendre : 
Je ne veux désormais être prise , ni prendre. 

Et dès le soir même Marguerite étoit prise, et 
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mentoit à son amour et à sa muse. La Mole 
ayant été décapité^ elle soupira ses r^ets au 
beau Hyacinthe. « Le pauvre diable d*4>ubiac , 
» en allant à la potence , au lieu de se souvenir 
)» de son àme et de son salut , baisoit un man« 
» chon de velours raz bleu qui lui restoit des 
» bien&its dé sa daàie« » Aubiac, en voyant 
Marguerite pour la première fois ^ a voit dit: «vTe 
» voudrois avoir été aimé delle^^k peine d'être 
» pendu quelque temps après. » Martigues por- 
toit aux combats et aux assauts un petit cbien 
que lui avoit donné Marguerite. D'Aubigné pré- 
tend que Marguerite avoit fait faire à Usson les 
lits de ses dames extrémeoient haut» « afin 
» de ne plus s'écorcher^ comme souloit, les 
» épaules en s'y fourrant à quatre pieds pour 
» y cbercher Pominy , » fils d'un cbaudron- 
nier d'Auvergne^ et qui, d'enfant de chceor 
qu'il étoit, devint secrétaire de Maiguerite. 
Le même historien la prostitue dès l'âge de 
onze ans à d'Antragues et à Charin; il la livre 
à ses deux frères, François, duc d^Alençon, et 
Henri III. Mais il ne faut p^^ croire entièrement 
d'Aubigné, huguenot, hargneux, ambitieux , 
mécontent , d'un esprit caustique : Pibrac et 
Brantôme ne parient pas comme lui. 

^ i«e texte eu plus frapo. 
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Marguerite n'aimok point Henri lY, quelle 
trouvoit sale. <( Elle recevoit Champvallon dans 
» un lit éclairé avec des flambeaux, entre deux 
» linceuls de taffetas noir. » Elle avoit écouté 
M. de Mayenne, « bon compagnon gros et gras, 
» et voluptueux coaime elle, et ce gr^nd dé- 
» goûté de vicomte de Turenne, et ce vieux 
» rufian de Pibrac , dont elle montroit les letr- 
n très pour rire à Henri IV ; et ce petit cbicou 
» de valet de Provence, Date, qu'avec six aulnes 
» d'étoffe elle avoit anobli dans Usson ; et ce 
1^ beÇ'-jaune de Bajaumont » , dernier amant 
delà longue liste qu'avoit commencée d'Afttra- 
gues , et qu'avoient continuée , avec les £»voris 
déjà cités , le duc de Guise, Sainf;«-Luc et Bussy. 

Au milieu de ces débordements, il faut donner 
pla^ à la rigide façon d'être des Réformés et à 
la vie austère de ces magistrats catholiques qui 
r«sseml)loient à des Romains du temps de Cin- 
dnnatus , transportés à la cour d'Élagabale, 
Duplessis-Mornay étoit l'exemple du parti pro- 
testante Sa vertu lui conférait le droit d'avertir 
Henri IV de ses foiUesses : sur le champ de 
bataille de Coutras^ au moment où l'action 
alloit commencer, il représente au jeune roi 
de Navarre qu'il a porté le troublé dans une 
honnête famille par une liaison criminelle; quHl 
doit k son armée la réparation publique de ce 
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scandale , et à Dieu, devant lequel il va peut-être 
paroitre , Thumble aveu de sa faute. Henri 
se confesse au ministre Chandieu, et dit aux 
seigneurs de sa cour qui Fen veulent détourner : 
« On ne peut trop s'humilier devant Dieu, ni trop 
D braver les hommes.» il tombe ensuite à genoux 
avec ses soldats protestants ; le pasteur prononce 
la prière. Joyeuse , à la tête de l'armée catho- 
lique , les voit et s'écrie : « Le roi de Navarre a 
» peur. — Ne le prenez pas là, répond Lavar- 
» din; ils ne prient jamais sans qu'ils soient 
» résolus de vaincre ou de mourir. » Joyeuse 
perdit la bataille et la vie. 

Mornay, comme Sully, resta fidèle à sa reli- 
gion lorsque Henri IV l'abjura : outragé par un 
jeune gentilhomme, il en demanda justice à 
Henri IV qui lui répondit : « Monsieur Duples- 
» sis , j'ai une extrême déplaisir de l'injure que 
» vous avez reçue , à laquelle je participe comme 
» roi et comme votre ami. Pour le premier, je 
» vous en ferai justice et à moi aussi; si je ne 
» portois que le second titre , vous n'en avez nul 
» de qui l'épée fut plus prête à dégainer, ni qui 
» y portât sa vie plus gaiement que moi. » Sous 
Louis III , Mornay toujours considéré . mais 
tombé dans la disgrâce et obligé de renoncera 
son gouvernement de Saumur , vouloit quitter 
la France : « On gravera sur mon tombeau , di- 
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^ soit-il , en terre étrangère : G-git qui , âgé 
» de soixante^treize ans , après en avoir em-- 
» plojré sans reproche quarante-six au service 
» de deux grands rois ^ fut contraint de cher- 
r> cher son sépulcre hors de sa patrie. » 

Les magistrats catholiques oflfroient encore 
des mœurs plus graves et plus ^ntes. Pendant 
plusieurs siècles ils ne reçurent ni présents, ni 
visites p ni lettres , ni messages relativement au 
procès. Il leur étoit défendu de boire et de man- 
ger avec les plaideurs ; on ne leur pouvoit parler 
qu*à l'audience; le commerce leur étdit inter- 
dit; ils ne paroissment jamais à la cour que par 
ordre du roi. La justice fut d'abord gratuite ; les 
conseillers au parlement recevoient cinq sous 
Parisiis par jour , le premier président mille 
livres par an , les trois autres présidents cinq 
cents livres ; on y ajoutoit un manteau d'hiver 
et un manteau d'été. Il falloit trente ans d'exer- 
cice pour obtenir, k titre de pension^ la conti- 
nuation d'un si modique traitement. Lorsque 
ces magistrats nétoient point de service, ils 
n'étoient point payés, et retournoient enseigner 
le droit dans leurs écoles. Sous Charles YI - le 
parlement étoit si pauvre , que le greffier ne put 
dresser le procès-verbal de quelques fêtes données 
à Paris, parce qu'il n'a voit pas de parchemin, et 
que sa cour n'avoit pas d'argent pour en ache- 
TOME T ter. 25 
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ter. Toutes les dépenses du parlemeat de Paris , 
vers le 14^. siècle , s'élevoient à la somme de onze 
mille livres, mounoie de ce temps. 

Quant à la science» ces anciens magistrats la 
considéroieot comme une partie de leurs de- 
voirs y et depuis Tenfance jusqu'à la vieillesse , 
leur vie n étoit qu'une longue étude. « L'an 1545, 
» dit Henri deMesmes, fils du premier président 
» de MesmeSy je fus envoyé à Toulouse pour 
» étudier en lois avec mon précepteur et mon 
» frère sous la conduite d'un vieux gentil- 
» homme tout blanc y qui avoit voyagé long- 
» temps par le monde. Nous étions debout à 
» quatre heures, et, ayant prié Dieu, allions à 
» cinq heures aux études, nos gros livres sous 
n le bras, nos écritoii^es et nos chandeliers à 
» la main. » 

De Thon rencontra Charles de Lamoigncm à 
Valence où Cujas expliquoit Papinien ; il ac* 
compagna en Italie Paul de Foir et Arnauld 
d'Ossat. De Foix se faisoit lire en soupant à 
à Vaubei^» et pour se délasser, quelques pages 
d'Aristote et de Cicéron d^ns leur langue ori- 
ginale, ou les sommaires de Cujas sur le Digeste : 
de Thou étoit l'auditoire, et de Choesne, qui de- 
vint président à Chartres, le lecteur. Le chan- 
celier d'Aguesseau raconte à peu près la même 
chose de l'éducation que lui donna scm père : 
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ft Mou père nous menmt presque toujours avec 
» lui dans ses fréquents voyages ; son carrosse 
» devencût une espèce de classe où nous aviofis le 
» bonheur de travailler sous un aussi grand mai- 
n tre. Après la prière des voyageurs^ par laquelle 
» ma mère commençoit toujours sa marche ^ 
» nous expliquionâi les auteurs grecs et latins. . • 

» La règle ordinaire de mon 

» père et de ma mère étoit de réserver, pour 
» l'exercice continuel de leur charité , la dime de 
» tout ce qu'ils rocevoient* Us regardaient las 
» pauvres comme leurs enfants, de sorte que^ 
n s'ils avoient dix mille francs à placer , ils n'en 
» placoient que huit, et en donnoiént deux auK 
» pauvres, qu'ils regardoient comme leur propre 
» sang, par une adoption sainte et glorieuae 
9 pour eux, qui mettoit Jésus-Christ même au 
» nombre de leurs enfants. Mais les calamités 
» publiques et particulières augmentoient prea* 
9 que toujours la part des pauvres , bien au delà 
• de cette proportion* » 

A la mort d'un des ancêtres de de Thon , le 
parlement déclara que non-seulement il as^ste- 
roit aux obsèques de son président, mais qu'il 
en pleureroit la perte aussi long-temps que 
la justice régneroit dans les tribunaux; décla-. 
ration qui fut inscrite sur les registres. En 1 588, 
les litières et les carrosses commençoi^nt à être 

25. 
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en usage à la cour ; la présidente de Thou n a)- 
loît jamais par la ville qu'en croupe derrière un 
domestique , pour servir de règle et d'exemple 
aux autres femmes. 

On remarque, sous le règne des Valois , un 
Chrestien de Lamoignon : il en est de certaines 
familles comme de certains hommes; elles sont 
long-temps h chercher leur génie, et restent 
inconnues jusquà ce quelles l'aient trouvé. 
Les Lamoignons , de braves et obscurs chevaliers 
qu'ils étoient , devinrent des magistrats illustres; 
mais ils semblèrent retenir quelque chose de leur 
première destinée { la robe ne fut que leur cotte 
d'armes : la Providence réserva à Male^erbes un 
champ de bataille , un combat glorieux , et la 
mort par le glaive. Le Chrestien de Lamoignon 
du seizième siècle avoit étudié sous Cujas , comme 
son père Charles sous Alciate ; il vécut au milieu 
des guerres civiles. Entre autres aventures, il re- 
vint de Bourges à Paris, déguisé en mendiant; il 
entra dans sa maison comme Ulysse , en de- 
mandant laumône ; il j fut reça avec des larmes 
de joie par ses frères et ses sœurs. Bâville n étoit 
d'abord qu'une petite gentill|ommière conte- 
nant à peine deux ou trois chambres à donner 
aux étrangers ; dans la plus grande , on mettoit 
quatre lits. Dans la suite Bàville devint un châ- 
teau où se rassaxibloit la meilleure et la plus 
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illustre société : madame de Sévigné y ren* 
controit, dans une Ubliothéque célèbre, « le 
» père Rapin, et Bourdaloue dont Fesprit étoit 
» charmant et d'une facilité fort aimable. » 

Une anecdote fait connoitre la simplicité 
des mœurs dcrces anciens magistrats : <c Claude 
» de Bullion, dit le président de Lamoignon 
)) dans oes Mémoires , avoit été nourri avec feu 
» mon père. Il aimoit à me conter comment 
» on les portoit tous deux sur un même âne , 
» dans des paniers , l'un d'un^ coté, l'autre de 
» l'autre ^ et qu'on mettoit un pain du côté de 
» noon père y parce qu'il étoit plus lég.er que lui, 
V pour faire le contre^poids. » 

Le premier président Le Maître stipuloit dans 
les baux de ses fernûers : «Qu'aux veilles, des 
» quatre bonnes fêtes de l'année et au temps des 
y^ vendanges , ils seroient tenus de lin amener 
)> une charrette couverte, avec de bonne paille 
M fraîche dedans , pour y as^oir Marie Sapi , sa 
» femme, et sa fille Geneviève , comme aussi de 
» lui amener un ànon et une ànesse pour mon- ^ 
» ture de leur chambrière , pendant que lui , 
» premier président, marchèrent devant, sur sa 
» mule, accompagné de son clerc, qui iroit à 
n ses côtés. » 

Ces hommes si simples, si doctes, si intè^ 
grès, qui s'avançoient au milieu des. générations* 
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nouvelles comme les oracles du passé , étoient 
encore des juges intrépides; non^seulement ils 
étoient les gardiens des lois , mais ils en étoient 
les soldats et savoient mourir pour elles. 

Brantôme, parlant du chancelier de L'Hôpital : 
« Cétoit un autre censeur Caton , celui-là , et 
» qui savoit très •* bien censurer et corriger le 
» monde corrompu. H en avoit du moins toute 
» laj^rence avec sa grande barbe blanche , son 
» visage pâle, sa façon grave, qu'on eût dit à le 
)i voir que c'étoit un vrai portrait de saint Jérôme. 

» 11 ne falloit pas se jouer avec ce grand juge 
» et rude magistrat ; si étoit41 pourtant doux 

9 quelquefois , là où il vojoit de la raison 

)» Ces belles-lettres humaines lui rabattoient beau- 
)» coup de sa rigueur de justice. Il ëtoit grand 
» orateur et fart disert, grand historien , et sur* 
» tout trè&'divin poëte latin , conime pïusieurs de 
» ses œuvres l'ont manifesté tel. w 

L'Hôpital , peu aimé de la cour et disgracié , 
se retira pauvre dans une petite maison de eam-^ 
pagne auprès d'Étampes. On l'accusoit de mode* 
ration en tdigioq et en politiaué ! des assa^ds 
lui fuirent dépêchés lots du massticre de la Saint-^ 
Barthélémy. Ses domesti^es s'empressoiënt de 
fermer les portes de sa maison : «Non, non, 
T^ dit-il, si la petite porte n'est bastante pour 
)i les faire entrer, ouvre* la grande.» 
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La veuve du duc de Guise sativa la fille du 
du chancelier , en la cachant dans sa maison; 
il dut lui-môme son salut aux prières de la du- 
chesse de Savoie. Nous avons son testament en 
latin ; Brantôme le dontie en françois. 

« Ceux , dit l'Hôpital y qui m'aVoient chassé 
» prenoient une couverture de religion , et elp-- 
» mêmes étoient sans pitié et sans religion; 
» mais je vous puis assurer qu'il n'y avoit 
• rien qui les émût davantage que ce qu'ils 
M pensoient, que tant que je serois en charge, 
» il ne leur seroit permis de rompre les édits 
n du roi /ni de piller ^es finances et celles de ses 
i^ sujets* 

» Au reste, il y a près de cinq ans qtre je 
» mène ici la vie deLaërte. ...» 4 .«, et ne 
T» veux point ratraichir la mémoire des choses 
» que j'ai souffertes en ce département de ' la 
» cour.» f 

Les murs de sa maison tomboient; il avoit 
de la peine à nourrir ses vieux serviteurs et sa 
nombreuse famille; il se consoloit comme C^ 
céron , avec les muses. Mais il avoit désiré voir 
les peuples rétablis dans leur liberté, et il 
mourut lorsque les cadavres des victimes du 
£iinatispie n avoient pas encore été tiiangés dés 
verç, ou dévorés par les pœssonsf et les cor- 
beaux. 
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Après la journée des barricacléSyle duc de 
Guise alla avec sa suite visiter le premier préâ- 
aident Achille de Harlay : « H se pourmenoit 
» dans son jardin y lequel s*étonna si peu de leur 
» venue, quil ne daigna pas seulement tour- 
» ner la tête, ni discontinuer sa pourmeoade 
» çonmoencée, laquelle achevée quelle fut et 
» étant au bout de son allée , il retourna , et en 
» tournant il vit le duc de Guise qui venoit 
» à lui; alors ce grave magistrat levant la voix, 
» lui dit : c'est grand'pitié quand le valet chasse 
» le maître. Au reste mon àme est à Dieu , mon 
1» cœur est à mon rm » et mon corps est entre les 
» mains des meschants : qu'on en fasse ce que 
» Ton voudra. » Le mépris de la vertu écrasoit 
Toi^ueil de Tambition. 

Mathieu Mcdé, pendant les troubles de la 
Fronde y répondoit à des menaces : « Six piedsde 
» terre feront toujours raison du plus grand 
» homme du naonde. » 

Ici se termine la peinture des moeurs du sei- 
ûème siècle; avec celle des siècles féodaux, elle 
compose toute la galerie des tableaux de notre 
ancien édifice monarchique. 

Au surplus lliistoire , qui dit le ïÂen coomie 
le mal, doit reconnoitre aujourd'hui que les 
Valois n'ont point été traités avec impar- 
tialité. C'est de leur règne qu'il faut dater le 
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perfectionnement des lois administmtÎTOs, ci^ 
viles et criminelles ; on en compte quarante*six 
sous le règne si court de François II, cent qua- 
tre-vingt-huit sous le r^ne de Charles IX , et 
trois cent trente sous celui de Henri m : les 
plus remarquables furent l'ouvrage du chancelier 
de rHôpital. 

Le siècle des arts en France est celui de 
François I*'. en descendant jusqu'à Louis XTTT , 
nullement le siècle de Louis XIV : le petit pa-r 
lais des Tuileries , le vieux Louvre, une par^e 
de Fontainebleau et d'Anet, la chapelle des 
Valois à Saint-Denis, le palais du Luxembourg , 
sont ou étoient pour le goût fort aiJHlessus des 
ouvrages du grand roi. 

La race des Valois fut une race lettrée, spiri- 
tuelle , protectrice des arts, qu'elle sentoit bien. 
Nous lui devons nos plus beaux monumens : 
jamais , dans aucun pays et à aucune époque , 
l'application de la statuaire à Tarchitectonique 
n a été poussée plus loin qu'en France au sei- 
zième siècle : Athènes n'offre rien de supérieur 
aux cariatides du Louvre. Louis XIV regardoit 
les artistes comme des ouvriers, François I*'. 
comme des amis. Louis XIV , plus véritable 
souverain que les Valois, leur fut inférieur en 
intelligaice et en courage. Autour de François II, 
de Charles IX, de Henri III, on aperçoit encore 
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les restes indépendants de Faristoeratie; autonr 
de Louis le Grand, les descendants des fiers 
seigneurs de la Ligue ne sont plus que des courti- 
sans , troquant lorgueil de leur indépendance 
contre la vanité de leurs noms , mettant leur 
honneur à servir , ne tirant plus l'épée que dans 
la cause d un maître. Henri IV lui-mèfne a quel- 
que chose de moins royal et de moins noble que 
les princes dont il reçut la couronne : tous en- 
semble sont^aoés par les Guises , véritables rois 
de ces temps. 

La vérité religieuse, sous le règne des derniers 
Valois, lutta corps à corps avec la vérité philo^ 
«ophique et la terrassa ; il y eut choc entre le 
passé et l'avenir : le passé triompha , parce qu'il 
mit les Guises à sa tête. 



asirai iv. 

De i5Ô9 à 1610. 



Henri III étant mort , l'armée se divisa. Une 
partie des catholiques resta attachée à Henri IV; 
u ne a ntre, sous la conduite de Vitry et d'Espernon, 
l'abandonna. Henri IV, obligé de lever le siège 
de Paris, se retira à Dieppe pour recevoir des 
secours ^*il attendoit d'Elisabeth. Il étoit alors 
dans cet état de déoûment qu'il peint à Sully : 
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« Mes chemiBes sont tontes déchirées , mon pour^ 
Té point troué au coude, et depuis deux jours je 
» soupe et dîne chez les uns et chez les autres. )• 

Les membres de son conseil étoient d'avis qu'il 
s'embarquât pour l'Angleterre; Biron s'y opposa r 
* Sortir de France , s'écria-t-^il en colère^ seule-» 
1^ ment pour vingt-quatre heures, c'est s'en ban- 
» nir pour jamais ! » Mézerai lui prête un rude et 
éloquent discours. « 

Combat d'Arqués et du faubourg de Dieppe. 
Henri IV y reçut maibt coup d^épée et en rendit 
autant ; il disoit en frappant ce qne disoient les 
rois très ' chrétiens en touchant les écroules : 
« Le rm te touche, Dieu te guérisse^ ^ Le <^hamp 
de bataille inspiroit le Béamoi^; sa vaillance étoit 
son génie. A la; terrible prise de Gahors où il se 
battit cinq jours entiers dans les rues, blessé en 
clivera endroits , conjuré par ses soldats de se re* 
tirer : « Ma retraite hors de cette ville , leur ré- 
» pondit-'ilySans Fa voir assurée à mon parti , sera 
n la retraite de ma vie hors de mon corps. )> 

A Goutras, il dit aux offiders qui setrouvoieni 
devant lui au moment de la charge : a A quartier^ 
» ne m'offiisquez pas , je veux paroitre. » H dit 
encore au prince de Cdndé et au comte de Sois- 
sons i a Vous êtes du sang de Bourbon ; vive Dieu î 
» je vous ferai voir que je suis votre aîné ! » 

Attaqué à la fois par le baron de Frinct et par 
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Gbàteau-Renaud , Frontenac abattit le premier 
d'un coup de sabre , et Henri, saisissant le second 
an corps, lui crie : « Rends-toi , Philistin. » 

Dans une chaude affiiire qu'il eut prèsd^Yvetot 
avec les ducs de Parme et de Mayenne, il leur 
tua trois mille hommes. Tout couvert de sang et 
de sueur, après le combat, il disoit aux capi- 
taines qui Tenvironnoient : « Vive Dieu ! si je 
» perds le royaume de France, je suis en posses- 
)» sion de celui d'Yvetot. » 

A Ivry, le grand fait d'armes de sa vie, ses 
mots prirent le caractère élevé de sa gloire. On 
lui parloit de se ménager une retraite : « Point 
» d'autre retraite, répondit-il brusquement, que 
» le champ de bataille. » 

Schomberg lui demanda le paianent de ses 
troupes : « Jamais homme de cœur, s'écrie Henri, 
» n'a demandé de l'argent la veille d'unebataille. » 
Le lendemain se repentant de ce mot dur : « Mon- 
» sieur de Schomberg, cette journée sera peut- 
» être la dernière de ma vie , je ne veux emporter 
» l'honneur d'un brave, je déclare donc que je 
n vous reconnois pour homme de bien et inca- 
» pable de faire aucune lâcheté: embrassez-moi. n 
— «Sire, repartit Schomberg, Votre Majesté me 
» blessa l'autre jour, aujourd'hui elle me tue.» 
Schomberg se fit tuer auprès du roî. 

Au moment d'aller à la charge, le Béarnois 
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se tournant vers les siens : « Gardez bien vos 
» rangs; si vous perdez vos enseignes, cornettes 
» ou guidons, ce panache blanc que vous voyez 
.» en mon armet vous en servira tant que j'aurai 
» goutte de sang; suivez -le; vous le trouverez 
» toujours au chemin de l'honneur et de la gloire. » 

L*officier qui portoit l'étendard rojal ayant 
reçu un coup de feu dans l'œil, se retire de la 
mêlée , les troupes royales commencent à fuir. 
Henri les arrête et leur crie : « Tournez visage , 
» sinon pour combattre, du moins pour me voir 
» mourir. » 

Quand il fut pidsible maître de la couronne^ 
il montra un jour au maréchal d'Estrées un des 
gardes qui marchoit à la portière de son car- 
rosse : (c Voilà , lui dit- il , le soldat qui m'a blessé 
» à la journée d'Auihale. » 

Le vieux cardinal de Bourbon , que l'on appe- 
lait Charles X, mourut dans sa prison de Fon* 
tenay en Poitou; il n'aimoit pas les ligueurs 
dont il étoît alors le prétendu roi ; il disoit : 
«Le roi de Navarre, mon neveu, fera sa for- 
» tune, et tandis que je suis, avec eux c'est tou- 
» jours un Bourbon qu'ils reconnoissent. » 

Henri IV, vainqueur de tous ses ennemis, 
s'approcha de Paris dont il ferma les avenues. 
Ce siège est fameux par les dernières folies 
de la Sainte-Union , par une e&oyable famine 
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et par la générosité du Béamois. La satire 
Ménippée a décrit la grande procession , qu'dle 
place à Touverture de la Ligue, mais qui est 
de Tannée 1590. Les ingénieux auteurs ont 
seulement ajouté aux moines et au clergé les 
principaux personnages de ce drame tragi- 
comique. 

« La procession fut telle. Ledit docteur Roze , 
» quittant sa capduche rectorale , prit sa robe 
» de maître è&-arts avec le camail et le rochet^ 
» et un hausse-col dessus, la barbe et la tête ra«- 
» sées tout de frais, Tépée au côté et uue pertui- 
i> sane surTépaule* Les curés Hamil ton, Boucher 
» et Lincestre, un petit plus bizarrement ar- 
» mes , faisoient le premier rang , et devant eux 
M marchoient trois moynetons et novices, leurs 
» robes troussées, ayant chacun le casque en 
M tête dessous leur capudion^ et une rondache 
» pendue au col , où étoient peintes les armoi* 
9) ries et devises desdits seign^rs. Maître Julian 
» Pelletier, curé de Saint-Jacques, marchoit à 
D côté, tantôt devant, tantôt derrière, habillé 
9 de violet, en gendarme scholastique, la coi^- 
» ronne et la barbe faites de frais, une brigan-^ 
» dine sur le dos, avec Tépée et le poignard, et 
» une hallebarde sur Tépaule gauche , en forme 
j) de sergent de bande, qui suoit, poussoit et 
» haletoit pour mettre dhacun en rang et ordon^ 
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» Dauce, Puis stiivoient de trois en trois ein- 
» quante où soixante religieux, tant cordeliérs 
» que jacobins, carmes , capucins, minimes, 
» bons-hommes , feuillants et autres , tous cou- 
^ verts avec leurs capuchons et habits agrafës , 
)) armés à Tantique catholique, sur le modèle 
» des Épitres de saint Paul; entre autres il y 
» avoit six capucins, ayant chacun un morion 
1» en tête, et au-dessUs une plume de coq, re* 
n vêtus de cottes de mailles, Fépée ceinte au 
)» côté par-dessus leurs habita ; l'un portant une 
» lance ^ l'autre une croix, Vun un épieu » l'autre 
» une harquebuse et l'autre une arbaleste, le tout 
» rouillé par humilité catholique; les autres, 
M presque tous , avoient des piques qu'ils bran- 
)>^ loient souvent par faute de meilleur passe- 
"» temps, hormis un feuillant boiteux , qui, armé 
» tout à crud , se faisoit faire place avec une 
w épée à deux mains et une hache d armes à sa 
» ceinture, son bréviaire pendu par-derrière , et 
» le fai^it bon voir sur un pied faisant le mou* 
)i linet devant les dames. A la queue il y avoit 
» trois minimes, tous d'une parure» sçavoir est, 
» ayant sur leurs habits chacun un plastron k 
» corroyés et le derrière découvert, la salade en 
M tête, Tépée et pistolet à la ceinture , et chacun 
» une harquebuse à croc sans fourchette; der- 
» rièreétoitleprieurde^jacobinsenibrtbonpoint, 
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» traînant une hallebarde gauchère, et armé à 
» la légère en morte-paye; je n'y vis ni diar- 
» treux, ni célestinsqui s*étoient excusés sur le 
» commerce. Mais tout cela marchoit en moult 
» belle ordonnance catholique , apostolique et 
» romaine, et sembloient les anciens crâne- 
» quiniers de France. Ils voulurent , en passant , 
» faire une salve ou escoupeterie; mais le légat 
» leur défendit y de peur qu'il ne lui mésadvint , 
» ou à quelqu'un des siens , comme sta cardinal 
» Gijetan. Après ces beaux pères marchoient 
» les quatre mendiants, qui avoient multiplié 
» en plusieurs ordres, tant ecclésiastiques que 
» séculiers; puis les Seize quatre à quatre, réduits 
» au nombre des apôtres , et habillés de même 
» comme on les joue à la Fête-Dieu. Après eux 
» marchoient les prévôts des marchands et éche- 
» vins, bigarrés de diverses couleurs ; puis la cour 
» de parlement, telle quelle; les gardes ita- 
» tiennes, espagnoles et v\rallonnes de M. le 
» lieutenant ; puis les cent gentilshommes de 
» frais gradués par la Sainte-Union, et après eux 
» quelques vétérinaires de la confrérie de saint 
» Eloy. Suivotent après M. de Lyon , tout dou- 
)) cernent; le cardinal de Pdlevé, tout basse- 
» ment; et après eux M. le légat, vrai miroir 
» de parfaite beauté , et devant lui marchoit le 
y> doyen de Sorbonne, avec la croix, où pen- 
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» doient ks bulles du pouvoir. Item yenoit ma- 
» dame de Nemours, représentant la reine- 
» mère, ou grande-mère {indubio) du roi futur, 
» et lui portoit la queue mademoiselle de 
» La Rue, fille de noble et discrète personne 
» M. de La Rue, ci-devant tailleur d'habits 
» sur le pont Saint-Michel, et maintenant un 
» des cent gentilshommes et conseillers d'état 
)» de rUnion ; et là suivoient madame la douai- 
» rière de ]yf ontpensier , avec son écharpe verte, 
» fort sale d'usage, et madame la lieutenante de 
» Fétat et couronne de France, suivie de mes- 
» dames de Blin et de Bussy Le Clerc. Alors 
» s'avançoit et faisoit voir M. le lieutenant , et 
» devant lui deux massiers fourrés d'hermines, 
» et à ses flancs deux Wallons portant hoquetons 
» noirs, tout parsemés de croix de Lorraine 
» rouges. » 

Ces burlesques misères aidèrent quelque temps 
le peuple à supporter la £iim, qui bientôt se 
fit sentir dans toute son horreur. Après s'être 
nourri de tous les animaux, chats, chiens et 
autres , et des peaux de ces animaux , après 
avoir dévoré des enfants , on en vint à moudre 
des os de morts dont on fit de la poussière 
et non de la farine : ce pain conservoit sa 
vertu, quiconque en mangeoit mouroit. Ma- 
dame de Montpensier refusa d'échanger, avec 
TOME V ter. 26 
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des joyaujc de la valeur de plus de deux mille 
ëcus , un petit chiea qu'elle se réservoit comme 
sa dernière Tesfioarce. Trente mille personnes 
succombèrent ; les rues étoient joncbëes de 
cadarres; les demi-vivants se trainoient parmi. 
Des prostitutions impuissantes payées de quel* 
ques alimens vils à des mains décharnées, 
avoient lieu dans ces cimetières sans fosses. La 
vie de rhcHoime rampoit à peine ain^ , avec des 
couleuvres, sur les corps gissants. 

« M. de Neaiours , sortant de sa maison pour 
» aller visiter quelques postes vers les murailles 
)i de la ville , rencontra un hOHune , qui d'on air 
» effiiré lui dit : Où allez^ous, M. le gouverneur? 
» n*aUez plus otitre dans cette rue, j'en viens et 
» j'ai tr<mvé une femme demi^^morte , ayant k 
n son cou un serpent entortillé^ et autour d'elle 
yt plusieurs bétes envenimées* » (L'Estoile.} 

Pendant ce tanps,Henri IV laissoit ses soldats 
monter au bout de leurs piques des vivres aux 
Parisiens; il faisoit relâcher des villageois qui 
avoient amené des charrettes de pain à une po- 
terne, il leur distribuoit quelque argent et leur 
disoit : « Allez eu paix; le Béarnois est pauvre, 
» s'il avoit davantage il vous le donneroit«)» £t le 
Béarnois négocioit, attendoit le duc de Parme, 
oublioit ses soucis avec l'abbesse de Montmartre,, 
commençoit une passion nouvelle avec Gabrielle 
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d'Estrées, se déguisoit en paysan pour l'aller 
voir à Cœuvres au milieu de tous les périls. 

Le duc de Parme oblige Henri IV d'abandon- 
ner le blocus de Paris. Sixte-Quint meurt fati- 
gué de la ligue. Grégoire XIV, qui le remplace, 
publie des lettres monîtoriales contre Henri. Le 
cheralier d'Aumale est tué dans Saint-Denis qu'il 
avoit voulu surprendre. La Noue est tué pareil- 
lement devant le château de Lamballe en com- 
battant pour le roi : « Grand bomme de guerre, 
» disoit Henri , et plus grand homme de bien. )» 
Le duc de Mercœur faisoit la guerre en Bretagne 
pour son propre compte et d'accord avec Phi- 
lippe II. Ifi jeune duc de Guise^ fils du Balafré, 
s'échappe de sa prison : les Seize lui veulent faire 
épouser l'infante d'Espagne et lui livrer la cou- 
ronne. Brisson , Larcher et Tardif sont pendus 
par les ligueurs. Le duc de Mayenne revient à 
Paris et fait pendre à son tour quatre des Seize. 
Là finit l'autorité de ce comité de sûreté de la 
Ligue : il n avoit été ni sans audace ni sans génie, 
mais la multitude des puissances supérieures à 
la sienne l'empêchèrent d'agir. Les membres de 
ce comité au lieu d'accomplir leurs projets ou- 
vertement, tel qu'un. pouvoir reconnu, furent 
obligés d'agir en secret comme des conspirateurs, 
ce qui les rapetissa. Ils ne tendoient point à la 
liberté; ils visoient au changement de dynastie; 

26. 
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ils ne firent plus rien après les supplices de leurs 
compagnons : la potence les déshonora. 

Le duc de Parme rentre en France pour faire 
lever le siège de Rouen , et il réussit. Le vieux 
maréclial de Biron est tué à la bataille d'Éper- 
nay. Le duc de Parme meurt dans les Pays-Bas ; 
grand capitaine qui fixa . l'art moderne de la 
guerre. Le duc d'Espernon , sentant que les af- 
faires du Béarnois s'amélioroient , revient à la 
cour ou plutôt au camp , car alors le Louvre de 
Henri IV étoit une tente. (1590, 1591, 1592.) 

États de la Ligue convoqués à Paris, ruinés par 
le ridicule et par les prétentions des divers can- 
didats à la couronne. Les Espagnols demandoient 
l'abolition de la loi salique , afin de faire tomber 
le sceptre à leur infante. Le parlement rend un 
arrêt en faveur de la loi salique , et remporte la 
victoire sur les Etats. Le duc de Mayenne , mé- 
content des Espagnols, ouvre des conférences à 
Surêne avec les catholiques. Henri abjure dans 
l'église de Saint-Denis, le 25 juillet 1593, et se 
fait ensuite sacrer à Chartres; on y rapiéceta son 
pourpoint pour une somme de quelques de- 
niers, dont le reçu existe encore : ces lambeaux-là 
n'alloient pas mal au manteau, royal tout neuf 
du Béarnois. 

Henri lY se trouva dès sa naissance et par les 
hasards de sa vie à la tête de la Réformation et 
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des idées nouvelles, mais' la RéfornLiation étoit 
en minorité contre l'ancien culte et les vieilles 
idées. Les François catholiques rejetoient un roi 
protestant malgré son titre héréditaire; ils en 
avoient le droit, comme les x^ngloîs protestants 
eurent le droit de repousser un roi catholique. 
La Ligue , coupable envers le dernier des Valois , 
étoit innocente envers le premier des Bourbons, 
à moins de soutenir que les nations ne sont 
aptes à maintenir le culte qu'elles ont choisi , 
et les institutions qui leur conviennent. Le 
péril étoit imminent :. les Etats illégalement 
convoqués sans doute , mais redoutables, car 
tout corps politique dans un moment de crise 
a une force prodigieuse, ^Espagne appuyée 
de la cour de R(Hne et des préjugés popu- 
laires, étoient prêts en s'alliant au prince 
Lorrain à disposer du trône. L'héritier légi- 
time ne se pouvoit défendre qu'avec dès sol- 
dats étrangers, triste ressource pour un roi 
national ; les protestants qui l'appuyoient 
étoient en petit nombre et plutôt inclinés à 
Faristocratie qu'à la monarchie; les catholiques 
attachés à sa personne ne le suivoient que parce 
qu'il avoit promis de se faire instruire dans 
leur religion. Il ne restoit donc évidemment àf 
Henri IV qu'un seul parti à prendre , celui d'àl> 
jurer : ce fut une a&ire entre hii et sa coa- 
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flcieDce; s'il yft la vérité du coté où il vojoit la 
conronne » il eut raison de changer d'autel. 11 
est fâcheux seulement qu'il écrive k Gahridle à 
propos de son abjuration : < C'est dimanche que 
)» je ferai le saut périlleux. » 

Une fois réuni au clergé et aux grandes 
masses populaires , il n'eut plus qu'à marchan-^ 
der un à un les capitaines qui commandement 
dans les villes. Les gentilshommes s'étcâent 
emparés des forteresses et des cités, ainsi qu'au 
commencement de ]a race capétienne; on au«* 
roit vu renaître les seigneuries, si les mœmrs 
avoient été les ménoes et si le temps neut 
marché. Henri lY reprit plusieurs çhkieanx, 
comme Louis le Gros^ et acheta les autres. 
L'esprit aristocratique expiroit. Pari^ ouvrît 
ses portes à Bourbon le 22 mars 1594% Le pou* 
voir abscJu qui commençoit supprinui tous les 
écrits du temps , et en défendit , sous peine de 
la vie y l'impression et la vente : François I*'. avoh 
senti le premier instinct contre la liberté de la 
presse; Henri IV en conçut la psremière raisoa. 

En 1594, Jean Châtel blesse Henri IV d'un 
coup de couteau à la lèvre et les jésuites sont 
bannis de France. En 1595, rencontre de Fosh 
taine-Françoise, une des plus furieuses qui fat 
jamais. Henri combattit tête nue avec toute la 
verve d'un jeune soldat. Il écrivît à sa sœur : 
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M Peu s'en faut qi^ Vous u ayiez été mou bari-r 
» ûète. » 

Le rm est absous par le pape. Lç 4ùc de 
Mayeone se souoiet (1596). Lorsque Henri eu* 
tra dans Paris, la s^e yen^eance qu'il ex«:*ça 
contre madame de Montpen^er^ lut de jouer 
aux cartes avec elle; la 9eule yen^ance quil 
tira de son frère le duc de Mayeune, xeplet et 
lourd, fut de le faire marcber vite dans un jardin. 

Édit de Nantes. Traité de Vervins (1598). 
Mariage de Henri avec Marie de M éjdicis, la pre- 
mière année du dixt^septième siècle. Gmmnent 
n étottHoa pa>s las des Médicis? 

Conspiration du naarécbal de Biroi^. Mort 
d'Élisabetb , reine <f Anglolerre. lie prewier 
Stoart , Jacques I".» arrive à la couronne de la 
Grande-Bretagne à lepoque où le premier 
Bousbon venojt de s*asse(^r sur le trône de 
France. ÉtaUiâsement des numufacturesd^ soie» 
de tapisserie, de faïence, de verrerie. CcJoniiSa-t 
ticm du Canada. On ne crojoit faire que d^ 
commerce et Ton faisoit de la politique ; la pro- 
priété industriel^ vit de liberté, et , en aocroMH 
sant L'aisance, elle accroît les lun^ières. Henri IV» 
qui tentoit partout des passions, qui ne fut 
écouté ni de M"', de Guercheville , ni de Caitbe- 
rine de Rohan , ni de fo duchesse de Mantoue , 
ni de Marguerite de Montmoren(;jr, vit le prîiice 
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de Coodé, mari de la dernière^ se retirer avec elle 
à Bruxelles. Ce prince deCondé étoit-il fils de 
Henri IV, par Charlotte de La Trémoïlle, accu- 
sée d'avoir empoisonné son mari pour cacher 
une grossesse? On prétend que Marguerite de 
Montmorencj) pressée par Henri IV, lui avoit 
dit : « Méchant , vous voulez séduire ^ la femme 
» de votre fils, car vous savez bien que vous m'a- 
» vea dit qu'il l'étoit, » {Mémoires p6ur servira 
thistoire de France. ) 

Henri IV, ou dans le dessein de poursuivre 
Tobjet de to nouvelle passion , ou pour réaliser 
un projet de république chrétienne , alloit porter 
la guerre dans les Pays-Bas , sous le prétexte de 
la succession de Clèves et de JTuliers , lorsqu'il fut 
arrêté par un dé ces envoyés secrets de la mort 
qui mettent la main sur les rois( i i mai 161 0).Ces 
hommes surgissent soudainement et s'abiment 
aussitôt dans les supplices : rien ne les précède , 
rien ne les suit ; isolés de tout , ils ne sont suspen- 
dus dans Ce monde que par leur poignard ; ils ont 
l'existence même et la propriété d'un glaive ; on 
ne les entrevoit un moment qu'à la lueur du 
coup qu'ils frappent. Ravaillac étoit biai près 
de Jacques Clément : c'est'un fait unique dans 
l'histoire que le dernier roi d'une race et le 

^ Ce n*est pas k franchise du texte. 
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premier roi d'une autre aient été assassinés 
de la même façon , chacun d'eux par un seul 
homme au milieu de leurs gardes et de leur cour, 
dans l'espace de moins de vingt-un ans. Le même 
fanatisme anima les deux assaissins ; mais l'un 
immola un prince catholique , l'autre un prince 
qu'il croyoit protestant. Clément fut l'instrument 
d'une ambition personnelle, Ravaillac , comme 
Louvel , l'aveugle mandataire d'une opinion. 

J'ai fait observer plusieurs fois que la seconde 
aristocratie vint finir k Arques , à Ivry , k Fon- 
taine-Françpise , comme la première à Créci , 
à Poitiers et à Azincourt. Elle disparut de fait 
et de droit , car Henri IV publia un édit , en 
vertu duquel la profession militaire rfanoblis- 
soit plus. Tout homme d'armes sous Louis XII 
étoit gentilhomme, ainsi que tout bourgeois 
qui avoit acquis un fief noble et le desservoit 
militairement. Le 258*. article de Pordonnance 
de Blois, de 1579, avoit détruit la noblesse 
résultant du fief. Louis XV, en 1750, rétablit la 
noblesse acquise au prix du sang ; mais le coup 
étoit porté. Henri IV, ce soldat , avoit Voulu que 
les armes restassent en roture : L'armée d^enue 
plébéienne laissa à la gloire le soin de l'anoblir. 
On s'est fait une fàusee idée de la manière 
dont les Bourbons parvinrent au trône. D'un 
côté on na vu que les massacres de la Saint- 
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Barthélémy, que les furews de la Ligue , que les 
iutrigues de Catherine de Médicis , que les dé- 
bauches de HeurilII , que l'ambîtioa des priuces 
de Lorraine; de Fautre coté oa n a aper^çu que 
la bravoure, Tesprit et la loyauté de Hearî lY ; 
on a cru que tous les partis avisent été fidèles 
k leurs doctrines , qu ils avoient ^oonstammexit 
suivi leurs drapeaux respectifs, que les services 
avoicsut été récompensés, les injures ppnies, qu eo- 
fin chacun avoit été rétribué selon ses œuvres : 
telle n'est point la vérité hist<^ique. Tout se 
passa comme de nos jours ; on céda à des néqes* 
sites, à des intérêts créés par le tenips; le vaio^ 
queur d'Jvry ne monta point sur le trône botté 
et éperonné en sortant de la jbataille: il capitula 
avec ses ennemis ; et ses amis n'ourent souvent 
pour toute récompense que Thonneur d'avoir 
partagé sa oiauvaise fortune. 

Brissac, La Châtre et Bois-Pauphin , maré- 
chaux de la Ligne, furent confirmés dans l^r 
dtgtrité; ils avoient tous vendu quelque chose» 
Laverdin^ Villars , Balagni , Viller<w, jouirent de 
la faveur d'Henri IV. Par l'article io de l'édit 
de Fobmbrai , le» dettes méoies du due de 
Mayenne sont payées et déclarées dettes de la 
couronne* Le Béarnois étoit ingrat et gascon , 
oubliant beaucoup et tenant peu. a Montez, dit 
la du0hesse de Bohan dans s^n ingénieuse sa^ 
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» tire aipologéciqae , montez les degrés^ entrez 
» j42sque ÔAus son aoti^ cambre : Vous oyree 
)> les geDtils-h(Hnme6 qui diront : J'ù mîsma vie 
» tant de &is pour son serrice , je Fai tant de 
» temps suiviyj'ai été Messe y j'ai été prisonnier; 
)» j'y ai perdu mon fils , mon frère ^oa mon pa^ 
» rent : au partir cfe là^ il ne me connott plus; 
» il nse rabroae si je lui demande la moindre 
» réooaaapense. ...*... Ses effets parlent et 
» disent en bon lan^i^e* Mes amis ^offenses^ncKH, 
»^ je vous aimerai : servez-^moi , je vons haïrai. » 
Henri laissa mourir de laim le fidèle boiir«- 
geois qui avoit fay(HÎ|é sa fuite , lorsque lui Henri 
éloit à Paris prisonnier de Cbamles IX. A k mort 
de Henri III, Henri lY avoit dit à Ati!naûdde 
Gontaud , baron de Biron : Oest à cette heure 
qu'il faut que i^ous mettiez la main droite à 
ma eQuronne n^enez-moitervir de père et d^ami 
contre ces gens qui n'aiment ni innis , ni 
moi. Henri auroit dû garder la -mémoire de gcb 
Paroles ; il awnoit da se souvenir que Charles de 
Goû&aud, fils d' Armand, avoât été son compagnon 
d'armes , que k tète de celm qui avoit mis ta 
main droite à sa couronne avoit été emportée 
d'un boulet de canon : ce n'étoit pas au Béar^ 
nois à joindre la tête du fils àia tète dn père. 
Le grand - maître des échafands , Richelieu , 
déaapprouvoit celui de Bîron comme inutile. 
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Mais, la bravoure de Henri IV, son esprit , se5 
mots. heureux et quelquefois magnanimes, son 
talent oratoire, ses lettres pleines d'originalité , 
de vivacité et de feu ; ses malheurs , ses aven- 
tures , ses amours , le feront éternellement 
vivre : sa fin tragique n'a pas peu contribué à 
sa renommée; disparoitre à propos de la vie, 
est une condition de la gloire. Henri IV étoit 
encore un fort bon administrateur : il montra 
son halÂleté à faire vivre en paix des hommes 
qui se détestoient, particulièrement ses minis- 
tres , honunes de capacité , mais antipathiques 
les uns aux autres , et sortis de partis div^^. 
Les Bourbons n'ont compté que cinq rois dans 
leur courte monarchie absolue ; sur ces cinq rois, 
ils ont eu deux. grands princes et un martjrr» 
Ce sang n'étoit pas stérile. 

Au surplus tout le siècle de Louis XIV se tut 
sur laïeul des Bourbons. Le Grand Roi ne per- 
mettoit d'autre In'uit que le sien. A peine retrouve- 
t-on le nom de Henri IV dans un pamphlet 4e la 
Fronde qui étabUt un dialogue entre le Roi de 
Bronze et la Samaritaine; l'ouvrage de Péréfixe 
étoit oublié. Un poëte qui a tant fait de renom- 
mées avec la sienne , Voltaire a ressuscité le vain- 
queur d'Ivry : le génie a le beau privilège de 
distribuer la gloire. 

Depuis le commencement de la troisitaie 
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race jusqu'aux Valois , il n y avoit point eu en 
France de guerre civile , proprement dite. Les 
guerres féodales étoient des guerres de souve- 
rain à souverain, car les seigneurs étoient de 
véritables princes indépendants. Si la moitié 
de la France prit les armes contre l'autre sous 
Charles V, Charles VI et Charles VII, c'est 
que la France étoit partagée entre deux sou- 
verains, le roi de France et le roi d'Angleterre. 
Une guerre civile s'alluma sous Louis XI et 
sous Charles VIII, mais ne dura qu'un mo- 
ment. Malheureusement ce fut la religion qui 
donna naissance aux longues guerres civiles de 
la Ligue. Toutefois ces espèces de guerres qui 
causent de grands maux à l'espèce sont favo- 
rables à l'individu; elles mettent en valeur les 
qualités personnelles ; jamais il n'apparoit à la 
fois autant d'hommes remarquables que pendant 
les discordes intestines des peuples. Presque tou- 
jours les temps qui suivent ces discordes sont 
des temps d'éclat, de prospérité, de progrès^; 
comme de riches moissons s'élèvent sur des 
champs engraissés. 

Quelques faits principaux constituent la ré- 
volution de l'époque que nous venons de par- 
courir. 

La seconde aristocratie perd le reste de sa 
puissance; les gentilshommes ne vont plus être 
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que les oflb^iers de Tannée démocratique prête 
k se former sous Louis XIII et Louis XTV. 

La monarchie des États finit avec les Valois; 
die ne se montre un moment sous Louis XIH 
que pour rendre le dernier soupir. 

La monarchie Parlementaire att^t le plus 
haut d^ré de son pouvoir^ et yient expirer, par 
abus de sa force ,. dans les démêlés de la Fronde^ 

La monarchie Absolue monte donc en effet 
sur le trône avec le premier Bourbon; il ne res- 
toit plus à cette monarchie qu'à renverser quel* 
ques obstacles que balaya fiichelîeu. 

Les États pendant les guerres civiles ne 
répondirent point à ce qu on devoit attendre 
d'un aussi ^rand corps, soit qu'il repoussât^ 
soit qu'il, adoptât les nouvelles opiniiMis; ce 
qui prouve qu'ils n'étoient point entrés dans 
les mœurs ou dans les Hbertés du pays. Ces Etats 
firent des actes remarquables de l^siation 
civile et administrative , mais ils ne montrèrent 
aucun génie politique ; ils furent maîtrisés 
par les caractères individuels. Quand l'ordre 
reparut sous Henri IV, l'esprit humain après 
avoir remué tant d'idées, après avoir passé à 
travers tant de crimes ^ s'étoit agrar *i, mais 
le gouvernement s'étoit resserré. Le Parlement^ 
rival victorieux de la représentation nationale, 
r^idoit des arrêts politiques , disposoit de la 
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régence y refusoit ou ordonhoit rimpôt; il 
avoit deux pouvoirs légidatifs. Les savantsy.es 
gens de lettres , les écrivains attachés de jMér 
, rence à la robe , faisoient opposition à l'autorité 
des trois Ordres. Les États de la liguf achevè- 
rent de décon»dérer des assemUée^qui, lut- 
tant sans cesse contre les abus de/a féodalité , 
de la couronne ^ du parlementait du peuple , 
n'avoient jamais^ pu contenir le despotisme 
rojal y refréner les injustices aristocratiques y 
arrêta les empiètemens de la magistrature , 
enchaîner les violences populaires. 

L'Édit de Nantes constitua Tétat civil et reli- 
gieux des protestants; ils obtinrent un culte 
public 9 des consistoires, des écoles, des revenus, 
et jusqu'à des forces militaires pour protéger 
leurs établissements. Les quatre-vingt*douse ar- 
ticles généraux de Xédit, et les cinquante^six 
articles particulier^ reprodolsoient à peu près les 
dispositions de Tédit Ae Poitiers, et des conven* 
tioBs de Flex et de Bergerac* Un codicile secret 
permettoit aux calvinistes de garder quelques^^ 
places de sûreté pendant huit ans. 

Ces concessions nétoient malheureusement 
qu'octrojrées ; Henri IV les respecta , maia 
Richdîeu et Louis XIV pensèrent que ce qui 
étoit^ccordé se pouvoit reprendre. Les protes^ 
tants soutinrent trois guerres contre Louis XIH. 
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Le duc de Rohan y leur chef, appela les Anglois 
à leur secours; ils ftirent battus; La RocheUe 
tomba y et Louis XIV , après une longue série 
de séductions et de pei:sécutions , révoqua TÉdit 
de Nantes en 1668. 

A compter depuis la conjuration d'Amboise , 
1 560, jusqu à la publication deFédlt de Nantes, en 
i 599, s'écoulèrent trente-neuf années de massa- 
cré$, de guerres civiles et étrangères, entremêlées 
de quelques moments de paix ; c'est à peu près 
la période qu'a parcourue notre dernière Révo- 
lution, Ce temps de la Saipt-Barthélemy et de 
la Ligue est le temps de la terreur religieuse, 
d'où sortit la monarchie Absolue, comme le des- 
potisme militaire sortit de la terreur politique 
de 1793. Il ne coula guères moins de sang 
françois dans les guerres et les massacres 
du seizième siècle que dans les massacres et 
les guerres de la Rîévolution. « Durant ces 
» guerres (delà Ligue ) sont morts prématuré- 
» ment, et avant le temps, plus de deux mil- 
» lions de personnes, tant de mort violente que 
» de nécessité et pauvreté , par famine et autre- 
» ment. » (La vie et déportements de Henri le 
Béarnois.) 

Un capital immense fut dissipé; les dettes de 
l'état se trouvèrent montw, sous Henri IV, à 
trois cent trente millions de la monnoie de ce 
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temps y sans parleur de toutes les autres sommes 
absorbées et non constituées en dettes publiques , 
comme ou le va voir par les autorités suivantes : 
«Le pauvre peuple avoit été tellement pille, 
» vexé y saccagé , rançonné et subsidié sans au- 
» cune relàcbe, ni moyen de respirer, qu'il ne 
» lui restoit plus aucune facilité de vivre, étant 
» .CQsmme désespéré et résolu de quitter le pays 
» de sa naissance pour aller vivre en terre étrange ; 
» car, depuis ledit temps, la ville de Paris et 
» pays circonvoisins avoient fourni trente -si^ 
D millions de livres, outre autre somme de 
» soixante millions de livres ou environ, qui 
» avoient été fournis par le clergé de France, 
» sans les dons, emprunts et subsides levés extraor- 
» dinairement, tant sur ladite ville que sur les 
» autres pays et provinces. du royaume: somme 
» suffisante non-seulençient pour conserver 1 état 
» de 1» France, mais aussi, avec la terreur de 
«> Fancien nom des François , en rendre le nom 
» formidable ;à tous les autres princes, potentats 
» et nations. » ( f^ie et mort de Henri de 
Patois. ) 

Dans les pays qu ils occupoient, les huguenots 
détruisirent les monuments catholiques et s em- 
parèrent des biens du clergé. Beaucoup de prê- 
tres se marièrent, et restèrent néanmoins ca- 
tholiques^; leurs mariages furent sanctionnés par 
TOME V ter, 27 
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]a cour de Rome et leurs enfants légitimés. La 
cour, de son côté , ne se fit faute des biens ecclé- 
siastiques. 

« Son règne ( de Charles IX ) a aussi esté 
» taché d'avoir esté soubs lui les ecclésiastiques 
» fort vexez, tant de lui que des huguenots : les 
» huguenots les avoient persécutez de meurtres , 
» massacres, et expolié leurs églises de leurs 
» sainctes reliques; et lui avoir exigé de grandes 
» décimes , et aliéné et vendu le fonds et tem- 
» porel de l'Église , de laquelle vendition il tira 
» grand argent. » {Brantôme.) 

Les députés du clergé de France , assemi^lés à 
Melun , représentèrent & Henri III, « qu'en plu- 
» sieurs archevêchés et évéchés il n'y avoit aucun 
» pasteur ; et quant aux autres abbayes et aux an- 
» très grands bénéfices étant aussi sans pasteurs, 
» le nombre en étoit quasi infini , mémement 
» que de cent trente-cinq diocèses qu'il y a en 
» Languedoc et en Guyenne , par non-résidence 
» d'évéques et par maladie des autres , et prin- 
» cipalement par faute d'évéques pourvus en 
» titre , on avoit été quelques années sans y faire 
» le Saint-Chrème , tellement qull étoît tous les 
» jours besoin l'aller mendier de là les monts en 
^ Elspagne. Au surplus nul roi par avant lui 
» (Henri III ) n'avoit été cause de tant d'œcono- 
» mats, constitutions de pensions pour les fem:* 
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» mes (voire la plus grande partie courtisanes) ^ 
» et autres personnes laïques , sur les biens de 
» l'Eglise , et , qui pis est , il souffroit trafiquer 
» des bénéfices , vendre , engager et hypothéquer 
» le domaine de Dieu. Faisant autoriser et justi- 
» fier ces choses par jugement et lois publiques 
» en son grand conseil , où de l'argent provenu 
» de la vente d'un évêché ont été acquittées, les 
» dettes du vendeur, et en son conseil même une 
» abbaye y auroit été adjugée ^à une dame , 
» comme lui ayant été baillée en don , avec décla- 
» ration qu'après son décès ses héritiers en joui- 
» roient par égale pprtion. » ( Vie et mort de 
Henri de f^alois. ) 

Ces choses , que les catholiques reprochoient 
amèrement à Henri III, ils les approuvoient dans 
Charles IX. 

La vente, saisie et jouissance des biens de 
l'Église par des laïques, étoient accompagnées 
delà saisie, jouissance et vente des biens des 
particuliers, comme dans la Révolution. Plusieurs 
édits et déclarations ordonnent la confiscation 
des biens des huguenots. Le parlement, en 1589, 
rendit un arrêt pour faire procéder à la vente 

des biens de ceux de la nouvelle opinion 

Afin qu*on ne soit pas privé du fruit et secours 
espéré des saisies et ventes des biens et héri^ 
tage de ceux de la nouvelle opintbn. 

27. 
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Un règlement du duc de Mayenne de la mén^e 
année exige le serment à l'Union Gatliolic[ae par 
le clergé, la noblesse, le tiers-état, leshabîtants 
des villes et des campagnes, etc. Ce sennent 
doit être prêté dans la quinzaine du jour de la 
publication du r^lement. L'article 9 porte : 
« Après la dite quinzaine passée, «era procédé 
n à ia saisie des biens ^ meubles et immeubles 
» de tous ceux qui se ttouvero¥U refusant ou 
» délaiant faire ledit serment^ soit ecdésias- 
» tique, noble ou du tiers-état, et si, dans ur 
» mois après ladite saisie y ils ne le vbiidrment 
» faire ou n'auroient proposé excuse valable de 
V leur absence et légitime empêchement, seront 
» tenus et réputés pour ennemis de Dieu et de 
» 1 état , et passé outre à la i^ente desdits 
» meubles y etc. » 

On voit que les massacres, les injustices, les 
spoliations ne sont pas, comme on Ta cru, par- 
ticuliers à nos temps révolutionnaires. Les Terro- 
ristes delà Saint-Barthélémy et de la Ligue étoieot 
des aristocrates nobles , des rois , des princes, des 
gentildiomn&es , Charles IX , Henri III , le duc de 
Guise, Tavannes, Clermont, Coconas, La Mole, 
Bussi d'Amboise,Saint-Mesgrin et tant d'autres : 
nou-seulement, ils lâchèrent les bourgeois de 
Paris sur les huguenots , mais ils trempèrent eux^ 
mêmes leurs ftiains dans k sang. LesSeptembri-* 
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seurs et les Terroriste» de 1 793 et de 1 793 étoient 
des démocrates plébéiens : au delà des meurtres 
individuels qu'ils commirent, ils inventèrent le 
meurtre légal , effroyable crime qui fit désespérer 
de Dieu; car si la justice de la terre peut jamais 
être ^rmée du fer de l'assassin, où est la justice 
du ciel? Que reste-t-il aux hommes? 

La Terreur de la Saint-Barthélémy et de la 
Ligue fut approuvée par la grande majorité de 
la nation ; on regarda aussi cette Terreur comme 
nécessaire. On ne trouve pas contre Charles IX , 
qui nous fait tant d'horreur aujourd'hui, un seul 
écrit de ses contemporains catholiques; il est 
loué au contraire de presque tous les hommes 
de mérite de cette époque, Du Tillet, Bran- 
tome, Ronsard, tandis que Henri III est acca- 
blé d'outrages^ 

J'ai souvent cité les pamphlets de la Ligue, 
parce qu'on y suit mieux le mouvement des 
opinions. C'est la première fois que la presse a 
joué un rôle important dans les troubles poli-' 
tiques; par son moyen, la pensée étoit devenue^ 
ainsi que de nos jours, un élément social, un 
fait qui se Hiéloit aux autres iaits et leur don- 
noit une nouvelle vie« La plume étoit aussi ac- 
tive que l'épée; comme chacun avoit liberté 
entière dans son parti et n'étoit proscrit que 
dans l'autre, il y avoit réellement liberté de la 
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presse. Les imaginations audacieuses de Rabe- 
lais ^ le Traité de la Servitude volontaire de la 
Boétie , les Essais de Montaigne, la Sagesse de 
Charron, la République de Bodin, les écrits 
polémiques, le traité où Mariana va jusqu'à 
défendre le régicide, prouvent quon osa tout 
examiner. Comme la succession à la couronne 
étoit contestée, les catholiques , en se divisant à 
ce sujet, examinèrent hardiment les principes- 
de la monarchie, et les protestants rêvèrent la 
république aristocratique. La liberté politique et 
religieuse eurent un moment pleine licence , en 
s'appujantà la liberté de la presse, leur com- 
pagne ou plutôt leur mère. Mais cet horizon , 
qui s'ouvrit un moment dans l'esprit humain, 
se referma tout à <îoup. La réaction qui suit 
l'action, quand l'action n'est pas consommée, 
précipita la France sous le joug. 

En résumé, les guerres civiles religieuses du 
seizième siècle, qui ont duré trente-neuf ans, ont 
engendré les massacres de la Saint-Barthélémy^ 
ont versé le sang de plus de deux millions de 
François , ont dévoré près de trois milliards de 
notre monnoie actuelle, ont produit la saisie et 
la vente des biens de l'Eglise et des particuliers, 
ont fait périr deux rois demort violente, Henri JH 
et Henri IV, et commencé le procès criminel du 
premier de ces rois. La vérité religieuse quand elle 
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est faussée ne se iivi^e à pas moins d'excès que la 
vérité politique lorsqu'elle a dépassé le but. ' 
Maintenant je vais cesser de raconter les faits 
et les mœurs qui n'ont plus rien de caractéi:isti^ 
que et de pittoresque. Les mœurs dudix-septième 
siècle y non les opinions ^ étoient à peu près celles 
qui précédèrent immédiatement l'époque révor 
lutionnaire. Les François qui parlèrent la langue 
de Louis XIII , de Louis XIV et de Louis XV 
sont si près de nous qu'il semble que nous les 
ayons vus vivants : il n'y a pas long-temps que 
sont morts des vieillards qui avoient connu Fon- 
tenelle; Fontenelle étoit né en 1657, et d'Es- 
pernon étoit mort en 1642. La veuve du duc 
d'Angouléme, fils naturel de Charles IX, ne 
trépassa que le 1 août 1715. Quelques réflexions 
générales sur les quatre règnes de la monarchie 
Absolue termineront cette analyse raisonnée de 
notre histoire. 



Xionxs xxxx, &OUI8 xxr, &oui8 xt xt 

X.OUI8 XTX. 

De i6io à 1793. 

. Le parlement conféra la régence et la tutelle 
de Louis XIII à Marie de Médicis. Sully (161i) 
se retire de la cour : il avoit payé deux cents 
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itiillioDS de dettes sur trente^inq millrons de- 
revenu, et il laissa trente millions dans la Bas- 
tille. On ne sait pas qne ce rigide et fastueux 
protestant, ministre habile daillenfs, qui vivoît 
dans sa retraite comme un dernier grand bai^n 
de Varistocrafiéf, déridoit ses gr^aves loisirs eo 
écrivant sur Vancicnne cour des Mémoires aus^ 
orduriers que ceux de Brantôme. 

Leduc de Mayenne meurt : il n'entra jamais 
bien dans la Ligue et dans les complots de son 
frère, mais il avoît plus de bon sens que le 
Balafré, et cet esprit comtritiù qui convient aui 
affaires. 

Concini , marquis d'Ancre, et sa femme gou- 
vernent Marie de Médicis. Brouilleries de cour; 
retraite des princes; petites guerres civiles mêlées 
de protestantisme (i614). Derniers États géné- 
raux du 17 octobre 1614. Le premier vote des 
Communes de France, lorsqu'elles furtnt appe- 
lées aux États par Philippe le Bel , pour s'opposer 
aux empiétements de Boniface VII, fut ainsi 
conçu : « Qu'il plaise flu seigneur roi de garder 
» la souveraine franchise de son royaume , qui 
» est telle que dans le temporel le roi ne recon- 
» noît souverain en terre, fors que Dieu. » Le . 
dernier vote des Communes aux États deièH 
fut celui-ci : 

« Le roi est supplié d'ordotmet* que les sei- 
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3» gneuv» soient tenur& d'afirandiîir dans leur» 
» fie& tons les «erfe. » 

Le premier vote do Tier»-Etat sortant de la 
longue servitude de la monarchie Féodale , est 
une réclani«»liôn jiour la Hberté du roi ; son der- 
met vote ^ au moment où il reotre dans Tescla- 
tage de la monarcfate Absolue, est une réclama- 
tioii en fatveur de la liberté du peuple: c'est bien 
naître cl bien mourir. J'ai dit pourquoi la mo- 
narchie des États ne se put établir en France. 

Bkhelieu ^ dont le génie, heureusement pour 
lui y n'étoit deviné de personne, eî*t fait secrétaire 
d'état par la protection du maréchal d'Ancre, 

Ce maréchal (1617) est arrêté par Vitry, et 
massacré par le peuple. Sa femme, qui eut la 
téie tranchée, dit le mot fameux que Voltaire a 
un peu arrangé. Les iiiens du maréchal d'Ancre 
sont donnés à Ltiyaes , favori de Louis XIII» 
Luynes avoit fait son chemin auprès du roi en 
élevant des pies^grièches. Mésintelligence entre 
Louis XIII et sa mère. 

(1 621 ) Guerre religieuse renouvelée par Rohan 
etSoubise. Les idées politiques s'étoient débrouil- 
lées dans la tête des protestants; ils vouloient 
faire de la France une république divisée en huit 
cercles. 

Richelieu, devenu cardinal, exitre au conseil 
(1 624). Le maréchal de Luynes l'avoit protégé 
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après le maréchal d'Ancre. Sa souplesse fit sst 
fortune, son orgueil sa gloire. Heuriette de 
France, sœur de Louis XIII, épouse Charles P""., 
roi d'Angleterre (1 625). 

L'an 1 626 voit commencer les cabales contre 
le cardinal de Richelieu encouragées p^r Gaston, 
frère du roi, qui perdoit ses amis, et fuyoit 
toujours. Richelieu abaisse à la fois lés grands , 
les huguenots et la maison d'Autriche. Tragic[ue 
histoire du duc de Montmorency et d^Cinq-Mars. 

Toutes les libertés meurent à la fois, la liberté 
politique dans les États congédiés, la liberté 
religieuse par la pri^e de la Rochelle ; caria force 
huguenote demeura anéantie , et l'Edit de Nantes 
ne fut que la conséquence de la disparition du 
pouvoir matériel des protestans. La liberté 
littéraire périt à son tour: on avoit passé de 
l'école naïve, simple, originale d'Amiot, de 
Rabelais, de Marot, de Montaigne, à l'école 
artificielle et boursoufflée de Ronsard. Malherbe 
rentra dans la première route :les sujets étran- 
gers à nos mœurs et à nos croyances furent choisis 
de préférence. Alors s'éleva l'Académie françoise, 
haute cour du classique qui fit comparoître 
devant elle, comme premier accusé , le génie 
de Corneille. Racine vint ensuite imposer aux 
lettres le despotisme de ses chefs-d'œuvre, 
comme Louis XIV le joug de sa grandeur à 
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la politique. Sous l'oppression de Tadmiration , 
Chapelain , Coras , Leclerc , Saint - Amand , 
maintenoient en vain dans leurs ouvrages persé- 
cutés Tindépendance de la langue et de la pen- 
sée : ils expiroient pour la liberté de mal dire 
sôus le vers de Boileau , en appelant de la servi- 
tude de leur siècle à la postérité délivrée. Ils 
eurent raison de réclamer contre la règle étroite 
et la proscription des sujets nationaux; ils eurent 
tort d'être de méchants poëtes. 

Le premier ministre nK)urut détesté et admiré, 
la même année que la veuve de Henri IV mou- 
rut à Cologne dans la dernière misère. Pendant 
le règne du cardinal de Richelieu , on voit se 
traîner quelques hommes du passé et s'avancer 
quelques hommes de l'avenir : Guise et d'Esper- 
non, Turenne, le jeune Villars et le jeune Condé. 
D'Espernon est le seul favori qui soit jamais devenu 
un personnage par une imperturbable morgue 
de médiocrité : à force de vivre et d'insulter, ce 
bourgeois avoit fini par faire croire qu'il étoit un 
grand seigneur. Il ne paroit pas tout-à-fait inno- 
cent de l'assassinat de Henri IV. Les sujets, 
comme le chef suprême , inclinoient au despo- 
tisme; on arrivoit peu à peu à l'admiration du 
pouvoir. 

Louis XÏÏI, mort en i643, fut placé entre 
Henri IV et Louis XIV , comme Louis le jeune 
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entre Philippe-Auguste et saint Louis. Il fktt 
aussi intrépide que son père, et n'eut rien de 
la grandeur de son fils. Il n y a qu'une seule 
chose et qu'un seul homme dans le règne de 
Louis XIII, Richelieu. Il apparoh comme la 
monarchie Absolue personnifiée, venant mettre 
à tnort la vieille monarchie Aristocratique. Ce 
Génie du despoii^ne s'évanouit , et laisse en sa 
place Louis XTV chargé de ses plein^pouvoirs. 

Le parlement de Paris donna la régence et la 
tntelle à Anne d'Autriche, comme il Pavdit don- 
née à Marie deMédicis en 1610 ; il aefaevoit son 
usurpation législative. 

La monarchie Parlementaire , survivante à la 
monarchie des Etats, atteignit sous la minorité 
de Louis XIV le faîte de sa puissance : elle 
démena ses guerres; on se battit en son honneur; 
ses arrêts servoient de bourre à ses canons. 
Dans son règne d'un moment elle eut pour ma- 
gistrat Mathieu Mole, pour prélat le cardinal de 
Retz, pour héroïne la duchesse de Longueville, 
pour héros populaire le fils d'un bâtard de 
Henri IV, et pour généraux Condé etTurenne. 
Mais cette monarchie neutre , qui n'étoit ni la 
monarchie Absolue , ni ]a monarchie tempérée 
des Etats , cette monarchie qui paroissoit entre 
l'une et l'autre, qui ne Vouloit ni la servitude, 
jj ni la liberté, qui n'aspiroit qu'au renversement 



« 
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d'un ministre fia et habile, cette monarchie 
à la suite ^e «^oelques prince^ brouillons et fac- 
tieux , passa vite. Louis XIV devenu inajmir entra 
au parlement avec un fouet, sceptre et symbole 
de la monarchie Absolue, et les François furent 
mis à l'attache pour cent cinquante ans. 

Auprès de Is^ comédie de MazaHn se jouoit la 
tragédiedeCharlesI"., et Mazarin reconnut hum- 
blement le Protecteur. Lia monarchie des Etats 
avoit commencé en France et en Angleterre 
presqu'au même moment dans les sièdes bar- 
bares; elle al^outit |)resqu'au même moment 
dans le dix-septième siècle, en Angleterre à la 
monarchie Représentative, en France à la hu>- 
narchie Absevlue. La réforme religieuse que tenta 
Henri VIII réussit, et la réforme religieuse qu'es- 
sayèrent les huguenots avorta ; de cette diflférence 
de fortune dans la vérité religieuse, naquit peut- 
être la diflférence de position dans la vérité poli- 
tique. Les guerres parlementaires de la Grande- 
Bretagne fiirent les dernières convulsions 4e 
l'arbitraire anglois expirant; les guerres de la 
Frondc;, les derniers eflForts de l'indépendance 
françoise mourante : l'Angleterre passa à la li- 
berté avec un front sévèere, la France, au despo- 
tisme en riant. 

Le traité desPyrénées met fin à la guerre entre 
la France et l'Ë^^gne,, et stipule le mariage de 
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Louis XIV et de Tinfante Marie-Thérèse (1 659 ). 
Restauration de Charles II en 1 660. Mariage de 
Louis XIY dans la même année* Mort de Maza- 
rin en 1661 : homme habile, patient , insensible 
à Vinjure , et qui regretta la vie. Arrestation de 
Fouquet. Commencement de l'élévation de Col- 
bert. Louis XIY sort de Tombve à la mort de 
Mazarin. Conquête de la Flandre. Louvois étoit 
ministre de la guerre ; Turenne , Condé y Cré- 
quiy GrammoDt , Luxembourg ^étoient généraux 
et capitaines ( 1 667 ). 

Conquête de la Franche-Comté.Triple alliance 
entre l'Angleterre, la Suède et la Hollande. Paix 
entre la France et l'Espagne. La France garde 
les conquêtes de la Flandre et rend la Franche- 
Comté. Conversion de Turenne, qui cède à 
Y exposition de la foi de Bossue t; grands noms 
(1668). 

Suppression des chambres mi -parties dans les 
parlemens établis par TÉdit de Nantes. Troubles 
au sujet de TafiFaire de Jansenius. Prise de Candie 
par les Turcs. Le duc de Beaufort, roi des halles 
ou de la Fronde , est tué dans une sortie. Édit qui 
permet le commerce à la noblesse ( 1 669 ). 

Mort de madame Henriette immortalisée 
par Bossuet. La JFrance s allie secrètement à l'An- 
gleterre. Louis XIV se vouloit venger des Hollan- 
dois qui avoient interrompu ses succès contre 
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les Elspagnols. Il étoit en outre choqué de la 
liberté des gazettiers républicains , acharnés 
contre son gouvernement et sa personne. Il entre 
en Hollande et en fait la conquête. Guillaume III 
devient stathouder , et commence à balancer la 
fortune du Grand Roi. 

Les guerres continuèrent pendant tout le règne 
de Louis XIV , et la dernière , celle de 1 701 , la 
plus juste dans son principe et la plus malheu- 
reuse dans ses résultats , laiss%pourtant à la mai- 
son de France la succession de la maison d'Es- 
pagne : le royaume y gagna de n'avoir plus besoin 
de se défendre du côté des Pyrénées, et de pou- 
voir porter toutes ses forces sur les frontières de 
l'est et du nord. 

Louis XIV a rendu fameux le premier règne 
de la monarchie Absolue, par sa protection 
des lettres et des arts , par ses conquêtes , son 
administration , ses fêtes , ses galanteries ; car, 
dans l'histoire du despotisme, la magnificence 
et les foiblesses du prince deviennent des aflfaires 
d'état. Voltaire n'a rien laissé à dire à la gloire 
du siècle de Louis XIV. Un auteur moderne, 
sévère sur tout le reste, a rendu justice à l'admis 
nistration de Louis-le-Grand : seulement il re- 
proche à ce roi ce qu'il falloit reprocher à tous 
les rois ses prédécesseurs , et ce qui découloit de 
la législation romaine. Nous n'entendons plus 
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aujourd'luii lesdavage; npus ue coqowoos pins 
comment un homme poumt .êti^e la propriété 
<l*un autre lM>mm.e; et néanmows les sages y les 
philosophes^ les homaies le$ plus libres ^ les 
plus «claires de Tantiquité , k conoeyoient et }e 
trouvoient juste. Nous ne.compreniOBs plus com- 
ment un ju^ pouvoit aoo^ptter leshieas de l'ac- 
cusé qu'il ^voit jugé et eo^nd^n^né ; et, pourtaat, 
sous Louis XIV , ies magistrats les plus intègres 
le comprenoient ^t le trwvoient aaiurol. A«* 
jound'hui même eiji Angleterre où la coQ&scatioB 
existe y les l^iens conâsqués potir crime d:e haute 
trahison seroient encore distribués ^Eitre les 
délateurs et les favoris de U coamt. fifoiAs nous 
demandons comment un prince pourvoit avctfr 
une jiïaîjLresse en tUre que venoient idolâtrer 
rhouneur, le génie et la ve^rtu ; on cup^roit dans 
cette idée au dijc^sf^ptième siècle : Bossuet se 
chargeoit de réconcilier JjouisXIY et madame de 
MontespanXe Gra^d Roi, dans la démence de son 
orgueil y^osa imposer-^ peasée k la France, oonmie 
xnonarqu^ légitimes 9 ses bâtards )adultérins 1^^ 
timés«Sous certains rapporf;s^énéraux nous valons 
mieux, hommes de notre siècle , ou plutôt notte 
temps vaut mieux que les hommes et le temps ^qui 
nous ont précédé, et. cela tout nalurellm&ent 
par le progrès d« Ja raison et de la civîlisatîcm ; 
mais nous sonmies injustes quand juous Jugeons 
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no» devanciers pafr des luimèt^<[u'il8 ne pou-> 
Toient avoir, et par des idées qui ti'étoient pas 
encœre nées. 

Tout devint individuel sous Louis XIV. Le 
peuple disparut comme ^^ aux temps féodaux': 
on eût dit d'une nouvelle c<mquéte, d'une 
nouvelle irruption des Barbares , et ce n'é-* 
toit que l'invasion d'un seul homme. Obser* 
vons néanmoins une différence : le nom du 
peuple ne se rencontre nulle part dans la 
m(»iarchie de Hugues Càpet, parce que le 
peuple n'existoît pas ; il . n'y av<Ht que des 
serfs; la nation^ militaire et religieuse , con- 
siMoit dans la noblesse et le clergé. Sous 
Louis XIV le peuple étoit créé ; il se perdoit 
seulement dans Varbitràire, oe qui fait qu'il ' 

se retrouve au itioment où ses chaînes se rom* i 

pirent. | 

Quand la lutte de Tarislocratie avec la coi>- 
ronne finit , la lutte de la démocratie avec cette 
même couronne commença. La royauté, qui 
avoit favorisé le peuple afin de se débarrasser des 
grands , «l'aperçut qu'elle avoit élevé un autre ri- 
val moins traeassier y mais pli» formidable. Le 
combat s'établit sur le terrain de l'égalité. Il y 
eut monarchie absolue sons^ Louis XIV, parce 
que la liberté aristocratique étoit morte et que 
l'ëgalité démocratique vivoit à peine : dans 
TOMB V ter. 28 



434 ANALYSE RAISONNES 

Fabsence de la liberté «t de Fégalité ^ Tune 
moissonnée , l'autre encore en germe, il y eut 
despotisme et il ne pouvoit y avoir que cela, 

La monarchie Absolue naquit le jour où Thé- 
rédité royale dans la famille c^étienne s'établit ; 
cette monarchie mit sept siècles^à croître au tra- 
vers des transformations sociales : comme toute 
institution qui ne tombe pas fortuitement dans 
sa marche , elle monta , degré à d^ré , à son 
apogée. Le despotisme de Louis XIY fut un 
fait progressif naturel, venu à point, dan;s son 
temps, dans son lieu, un résultat inévitable des 
opinions et des mœurs à cette époque , un 
anneau de la chaîne qui servoit à joindre le 
principe répudié de la liberté au principe 
non encore adopté de l'égalité. Il fieilloit enfin 
que la royauté s'usât comme l'aristocratie ; que 
l'on sentit les abus du gouvernement d'un seul, 
comme on avoit senti l'oppression du gouver- 
nement de plusieurs. Du moins ce fut une chance 
heureuse poi^r la France d'avoir produit , dans 
ce moment même , un roi capable de remplir 
avec éclat cette période obligée d'asservissement: 
l'héritier de Richelieu et l'élève de Mazarin fut 
en rapport de caractère avec l'autorité absolue 
qui lui éçhéoit; l'homme et le temps se corrobo- 
rèrent. Le siècle de Louis XIV fut le superbe 
catafalque de nos libertés, éclairé par mille flâna* 
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beaux de la gloire , qu^ tenmt à lentQur un 
cortège de grands hommes. 

Les troubles de la minorité de Louis XIV, mê- 
lés à des victoires sur Tétranger, achevèrent de 
former des généraux et de créer une armée ré- 
gulière; élément indispensable du despotisoie 
civilisé: ainsi les troubles, les victoires et les 
habiles capitaines de la République préparèrent 
tout> pour la domination de Buoûaparte. Aux 
deux époques on étoit las de révolutions , et l'on 
avoit des moyens de conquêtes. Louis XIV, 
comme Napoléon , chacun avec ]a différence 
de son temps et de son génie, substituèrent 
l'ordre ^à la liberté. , 

L'Homme à'^me Époque ou d'un siècle, eut 
pourtant un avantage sur THômme Fastique ou 
de tous les siècles, . 

La Féodalité ou la monarchie militaire Noble 
perdit ses principales batailles, mais les étran- 
gers ne purent garder les provinces qu'ils avoient 
occupées dans notre patrie, et ils en furent suc- 
cessivement chassés : l'Empire ou la monarchie 
militaire Plébéienne fit des conquêtes immen- 
ses, mais elle fut forcée de les abandonner, et 
nos soldats, en se retirant, entraînèrent deux 
foi^ avec eux les étrangers à Paris t la monar- 
chie royale Absolue n'alla pas^ loin chercher ses 
combatd^ mais le fruit de ses nctoires^nous esc 

28. 
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reêté; notre indépendance vit encore k Y abri dans 
le cercle de remparto qu'elle a trieicé antoor de 
nous. À quoi cela a*t«il tenu? à l'esprit positif 
du Grand Roi et à la longueur du r^ne de ce 
prince» Louid cfaerclia à donner k notre territoire 
tes bornes naturelles; on a trouTé dans les 
papiers de son administration des projets pour 
recaler la frontière de la France jusqu'au 
Rhin et pour s'emparer de VÉgjpte ; on a 
même un mémoire de Léibnitz à ce sujet. Si • 
liOuiê XIV eût complètement réitf»i, il ne nous 
resteroit phis aajomd'bui aucune cause de 
guerre étrangère. 

Mais si les conquêtes de la moâardiie militaire 
Plébéienne n'ont point été annexées à notre sol 
comme les conquêtes de la monarchie royale 
Absolue, elles ont eu un effet moral que n'ont pas 
en les pn^ts tout matériels des enyahissemens de 
Louis XIV. Nos armées, comme celles d'Alexan^ 
dre, ont semé les lumières chez les peuples oà 
notre drapeau a-est prom^ié x l'Europe est de- 
venue françoise sous les pas de Napoléon, 
comme l'Asie deviut grecque dans la course 
d'Alùandre. 

Louis XrV eat quelque chose de Diodétien, 
satis en avoir les mœurs et la philosophie; il 
établit comme hii Je faste de l'Orient à sa cour, 
éleva comme lui des monuments , et Ait comme^ 
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lui grand administrateur. L'atteutiou qull dom^ 
noit à Tagriculture s'étendoit sur le& autres 
parties de l'état : il chercha jusque dans les pfiys 
étrangers les hommes qui pouvaient faire fleurir 
le commerce et les manufactures. Maguiâquer 
ment occupé deae» pkisirs^il travailloit néanir 
moins ^vec ses ministres; laborieuse, il entroit 
jusque deQS les moindres détails. Le plus petit 
bourgeois l|ii pouvcMt soumettre des plans et 
obtenir audience de lui ; de la même main dont 
il protégeoit les' arts et faispit céder TEurope à 
nos armes ^ il corrigeoit les Loid, €t introduisoit 
Funité dans les Coutume». 

La monarchie Absolue n étoit pas un état 
de privilège pour les individus : oH se figure 
que la classe mitoyenne étoit éloignée de 
tout y que les emplois nappartenoient qu'aux 
nobles; rien de plus fauSE que ceUe idén. 
Tontes les carrières éloient ouvertes aux Fran^ 
çois ; l'Église 9 la magistrature et le commerce 
étoient prescju'exclusivement le partage des 
plébéiens, l^ plus haute dignité civile , odk 
du elianceli^r, étoit roturière; Les ^urgeois 
parvenoient aux premières places militaires 
et administratives. Louis XIV sertout ne fit 
aucune distinction dans ses choix : Fabert> 
Gassion, y^uban même et Gatinat furent ma'-* 
Kéohaux de France; Golb^t et Louviûîs étoiasit 
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et que , plus tard , on appela idfipertinemmeiit 
des hommes de peu. En général , dans toute 
Tancienne monarchie, les familles nobles ne 
fournissoient pas les ministres. <c Le chanee- 
» lier Voisin y dit Saint-Simon , avoit essentiel- 
. » lement la plus parfaite qualité , àans laquelle 
)> nul ne pouvoit entrer et n'est jamais entré 
» dans le conseil de Louis XIV ^ en tout son 
» règne, ^ttie^ la pleine et parfaite roture y si 
» Ton en excepte le seul duc de Beauyilliérs. » 
Les ambassadeurs du Grand Roi n'étoient pas 
tous . choisis parmi les grands seigneurs. La 
plupart des évéques (et quels évéques/Bossuet 
et Massillon ! ) sortoient des rangs médiocres 
ou tout-à-fait populaires. 

Mais cette jalousie de la boui^eoisie contre 
la noblesse , qui a éclaté ayëc tant de violence 
au moment de la Révolution, ne venoit pas de 
Finégalité des emplois; elle venoit de l'inéga- 
lité delà considération. H ny avoit si mince 
hobereau qui n'eût le privilège d'insulte ou de 
mépris envers le bourgeois, jusqu'à ce point de 
lui refuser de croiser l'épée : ce nom de gentil- 
homme dominoit tout. Il étoît impossible qu'à 
mesure que les lumières descendoient dans les 
classes mitoyennes, on ne se révoltât pas con- 
tre des prétentions d^une supériorité «devenue 
sans droits. Ce «te sont point les Nobles que 
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Ton apersécatés dans la Révolution; ce ne sont 
pmnt leurs immunités deux-mêmes abandon- 
nées, que Ton a voulu détruire en eux: c'est une 
opinion que l'on a immolée dans leur personne; 
opinion contre laquelle la France entière se 
àôulèveroit encore, si l'on essajoit de la faire 
t'enâître. 

Louis XIV révéla à la France le secret de sa 
force ; il prouva qu'elle se pouvoit rire des ligues 
de l'Europe jalouse. Ce prinee eut une fois huit 
cent mille hommes sous les ^rmes> onze mille 
soldats de marine, cent soixante mille matelots , 
mille élèves de la marine, cent quatre-vingt-dix- 
huit vaisseaux de soixante canons et trente ga- 
lères armées. Les étrangers, qui cherchaient à 
rabaisser notre gloire , dévoient ce qu'ils étoient 
à notre génie. En Angleterre , en Allemagne , 
en Italie, en Espagne, partout on reconnoit 
qu'on a suivi lés Édits de Louis XIV pour la 
justice, ses règlements pour la marine et le 
commerce , ses ordonnances pour l'armée , ses 
institutions pour la police des chemins et des 
villes; tout jusqu'à nos mœurs et à nos habits, 
fut servilement copié. Tel pays qui se vantoit 
de ses établissements publics en avoit emprunté 
l'idée à notre nation; on ne pouvoit faire up 
pas chez les étrangei^ sans retroaver la France 
mutilée. 
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A M beau côté de Louis XIV ^ il y a lui 
▼ilain revers. Ce prince qui fit no^e pairie 
pour Tadmifiistratioii , la force eslérieure, la» 
lettre^ et les arts k peu près ce qu'elle eu 
demeurée, écrasa le reste des libertés publique^, 
▼ic4a lesprivil^esdes provinceset descités, posa 
sa volonté pour règle, enricbit ses courtisaps de 
confiscations odieuses. II ne lui vint pas même 
en pensée que la liberté, la propriété ^ la vied'uti 
de ses wjeta, ne furent pas à lui. 

Dans les idées du temps, ou plutôt dans les 
idées formées par Louis XIY, cela ne eboquoit 
point. Les esprits les plus frondeurs, conuo^e 
Saint-Simon qui naimoit pas son maître et 
qui met à nu ses foiblesses, ne songeoient guère 
plus au peuple que le souverain. 

Mais ce que Ton ne sentoit point alors , les gé- 
nérations suivantes le sentirent ; VimpressicMi du 
despotisme resta , et quand Louis XIY eut cessé 
de vivre, on «n voulut à ce, roi d'avoir usurpé à 
son profit la dignité de la nation. 

Ce prince fit encore un mal irréparable, à sa 
famille : 1 éducation orientale qu'il établit pour 
ses enfants , cette séparation complète de l'en* 
&nt du trône des enfants de la patiie, rendirent 
étranger à l'esprit du siècle^ aux peuples sur les- 
quels il devoit régler, rbérili^r de la couronne. 
Henri lY couroit pieds nus et tête nue avec les 
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petits paysans y 5ur les montagneg du JBéarn. Le 
gouverneur qui moutroit au jeune Louis X.V lar 
foule assemblée sous les fenêtres de son palais y 
lui disoit: «Sire, toiit ce peuple est à yous. » 
X^SL explique les temps , les hommes et les des*» 
tioées4 

Cependant comme la pensée sociale ne rétro- 
grade poisit y bien que les faits rebroussent sou- 
vent vers le passé, un contre*poids setoit formé 
par les lumières de rintelligence^ aux principes 
de l'absolu de Louis XIV . Au moment où Tan- 
cien droit politique intérieur de la France sV 
néantit, le droit public extôrieur des nations se 
fonda : les pùblicistes parurent , Grotius à leur 
tête. Le cardinal de Richelieu, en abaissant la 
maison d'Autriche , donna naijssance au système 
de la balance européenne , système maintenu 
par Mazarin. Les relations diplomatiques sie 
régularisèrent , et des traités confirmèrent leKi-* 
stence des gouvernements populaires qui s'étoient 
affranchis les armes à la main. Locke et Descartf^ 
avoient appris à raisonner; Corneille avoît exhu* 
mé les vertus républicaines. 

Pascal osa écrire : « Ce chien ^st à moi^ 
» disoient ces pauvres enfants; c est ma place aU 
» soleil : voilà le commencement et Vimàge de 
)» rusurpation de toute la terre, », 

Pascal atoit dît Picore : «Trois degrés d'élé- 
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w vation du pôle renversent toute la jnriq>ni^ 
w dence. Un méridien décide de la vérité, ou de 
w peu d'années de possession. Les lois fonda- 
» mentales changent, le droit a ses époques; 
w plaisante justice qu'une rivière ou une mon-* 
» tagne borne; vérité au deçà des Pyrénées, er- 
» reur au delà!» 

Ajoutez à ces incursions de la pensée dans 
des régions encore inconnues , les eflfets de la 
Révolution de l'Angleterre et de l'Émancipation 
de la Hollande , qui avoient mis en circulation 
des idées directement opposées aux principes 
du gouvernement de Louis XIV. 

Enfin l'esprit même de l'administration et 
Tinstinct de grandeur de ce prince favorisoient 
la marche progressive de l'esprit humain. Il fut 
question d'établir ^uniformité des poids et me- 
sures^ d'abolir les coutumes provinciales , de 
réformer le code civil et criminel , d'arriver à 
l'égale répartition de l'impôt. Tous les projets 
pour les embellissements de Paris avoient été 
discutés; on vouloit achever le Louvre , faire ve- 
nir des eaux, découvrir les quais de la Cité, etc. 
La liberté de la chaire, alors la seule inviolable , 
avoit donné un asile à la liberté politique, 
et même, sous un certain rapport, à l'indé- 
pendance religieuse. Massillon dit tout sur la 
souveraineté du peuple ; dans le Télémaque les 
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leçons ne manquent pas ; Bossuet s'étoit occupé 
sérieusement de la réunion de l'Église protes- 
tante à l'Eglise romaine : il n étoit pas éloigné 
de consentir au mariage des prêtres, ce qui 
eût amené un changement obligé dans la 
confession auriculaire et la communion fré- 
quente; t^nt la société s^avance vers son but, là 
liberté, à Vinsu même et contre les desseins des 
hommes qui composent cette société ! 

Les souvenirs des fureurs de la Ligue et les 
brouilleries de la Fronde avoient favorisé l'éta- 
blissement de la monarchie Absolue ; les souve- 
nirs du despotisme de Louis XIV, quand ce 
grand prince s'alla reposer à Saint-Denis, ren- 
dirent plus amers les regrets de l'indépendance 
nationale. La vieille monarchie avoit traversé 
six siècles et demi avec ses libertés féodales et 
aristocratiques , pour venir tomber aux pieds 
du trentième fils de Hugues Capet. Combien 
l'état formé par Louis XIV a-t-il duré? cent 
quarante années^» Après le tombeau de ce mo^ 
narque, on n'aperçoit plus que deux monu- 
ments de la monarchie Absolue : l'oreiller 
des débauches de Louis XV et le billot de 
Louis XVI. 

Le siècle de Louis XV, précédé des grandeurs 
et des désastres du siècle de Louis XTV, et suivi 
des destructions et de la gloire du siècle de k 
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Ré?olation, disparolt i^crasé eotro ses pèros et 
ses fils. Le peuple o'eut pas plus t6t chanté 
un Te Deum pour la mort de Lou^, et îu* 
suite le cercueil de ce prince immortel , que le 
Bégenty Philippe d'Orléans, prit les rênes de 
l'empire. Le cardinal Dubois fiit son digne 
ministre : la corruption du règne 4'Heim III 
reparut. 

A cette vieille corruptioli de moeurs se mêla 
cette corruption nouvelle qui s'opère par les révo- 
lutions subites des fortunes, et que nous devons 
au moderne système de finances. La dette de 
l'état étoit de deux milliards soixante^leux mil-* 
lions y quatre milliards et plus de notre mon* 
soie actuelle. Le duc de Saint*Simon proposa 
la banqueroute sanctionnée par les États gêné* 
raux lesquels seroient appelés à la sanction de 
ce vol : le Régent ne voulut ni de la ban* 
queroute, ni du retour des Etats. On refondit 
les monnoies; on raya trois cent trente-sept 
millions de créances vicieuse^: Law se chargea 
déteindre le reste de la dette au moyen de 
sa banque, qui ne fut composée d'abord que 
de douze cents jetions de trois mille francs cha^ 
cune. Lav? est parmi nous le fondateur du 
crédit public et de la ruine publique. Son sys- 
tème ingénieux et savant n'offroit ^ en dernier 
résultat, comme tout capital fictif, qu'un jeu ou 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 445 

Ton venoit p^dre son or et sa terre contre du 
papier ^ 

Voltaire et Montesquieu étoient nés et pu- 
bliaient leurs premiers ouvrages; ainsi tout 
étoit préparé pour le changement des moeurs, 
de la religion et des lois. La bigoterie des der* 
nières années de Louis XIYy la fatigue des que- 
relles théologiques y Tennui de la vieille cour de 
SaÎDt-Cyr^ enfin cette lassitude du passé et cette 
avidité de lavenir, naturelles aux nations légères, 
précipitèrent lesFrançois dans un ordre de choses 
tout différent de cdui qui finissent. Louis XV 
respira dans son berceau Fair infecté de la Ré- 
gence; il se troura chargé, avec un caractère 
indiécis et la plus insurmontable des passions, 
de l'énorme poids d'une monarchie absolue : 
SCO esprit ne lui servoit qu'à voir ses fautes et 
ses vices, comme un flambeau dans un abîme. 

Le parlement avoit cassé le testament de 
Louis XIV, et l'édit de 1717 ôta aux princes lé- 
gitimés k qualité de prince du sang. 

Après la' mort du Régent, le duc de Bourbon, 
premier ministre , marie Louis XV à la fille de 
Stanislas Lekzinski, roi détrôné de Pologne, es- 
pèce d'augure pour la postérité de cette reine. 



^ Voyez 8or le système de Law une excellente bro- 
chure de M. Thîers. 
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L'abbé Fleury, précepteur du roi, devient pre- 
mier ministre après le duc de Bourbon , et reçoit 
le chapeau de cardinal : ce vieux prêtre rendit 
des forces à la France épuisée, eu la laissant 
se rétablir d'elle-même à l'aide de son tempé- 
rament robuste : chose que tout le monde a dit. 

Deux guerres avec l'Autriche ; le vainqueur de 
Denain reparut sur les champs de bataille à l'âge 
de quatre-vingt-trois ans. £ji apprenant la mort 
du maréchal de Bersvich, tué d'un coup de canon, 
il s'écria avec humeur : « Cet homme a toujours 
» été heureux ! » Frédéric et Marie-Thérèse pa- 
roisseut sur la scène. 

Le cardinal de Fleury meurt , et le roi 
gouverne par lui-même. Il tombe malade à 
Metz ; s'il fiit mort , il eût été pleuré : la 
France le surnommoit le Bien - Aimé. Ba- 
taille de Fontehoy. Le Prétendant descend en 
Ecosse, remporte deux victoires, et ne marche 
pas sur Londres : le temps des Stuarts étoit 
accompli. Tandis que la France couroit à sa 
ruine, l'Angleterre parvenoit au plus haut point 
de sa puissance. Paix d'Aix-la-Chapelle. Que* 
relies parlementaires et jansénistes. Billets de 
confession. Conflit de l'archevêque de Paris, 
Beaumont, et des administrateurs de l'Hôtel-» 
Dieu. Damiens attente à la vie du roi. 

La guerre recommence entre la France et l'An- 
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gleterre au sujet des limites du Canada. Pour la 
première fois on lit le nom de Washiqgton dans 
le récit d'un obscur combat donné dans les forêts, 
vers le fort Duquesne , entre quelques sauvages , 
quelques François et quelques Anglois ( 1 754 ). 
Quel est le commis à Versailles , et le pourvoyeur 
du Parc-aujc-Cerfs ; quel est surtout Thomme 
de Gourou d^Académie, qui auroit voulu changer 
k cette époque son nom contre celui de ce plan- 
teur américain? A cette même époque, l'enfant 
qui devoit un jour tendre sa main secourable à 
Washington, venoit de naître. Que d'espér 
rances attachées à ce berceau! Cétoit celui de 
Louis XVI. 

Le duc de Choiseul fut chargé du départe- 
ment des Affaires Étrangères , en remplace- 
ment de l'abbé de Bernis né de ses chansons 
et fils de ses vers si profondément oubliés. 
Homme habile , courtisan adroit , quoique 
hautain et léger, le duc de Choiseul ob- 
tint son avancement politique de madame de 
Pompadour qui nomm'oit les ministres , les évê- 
ques et les généraux. Cette femme que Marie- 
Thérèse affola , en l'appelant son amie , précipita 
la France dans la guerre honteuse et fatale 
de 1757. 

Le duc de Choiseul est l'auteur du Pacte de 
famille ; on lui doit la création des corps de l'ar* 
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dlleHe et da génie : Texpulsion des jésuites de 
toute la chrétienté catholique fut en partie son 
ouvrage. Quand on chassa les jésuites , lear 
existence n^étoit plus dangereuse à l'état; on 
punit le passé dans le présent; cela arrire 
souvent parmi les hommes; les Lettres Pro^ 
innciales avoient été à la Compagnie de Jésus 
sa force morale. Et pourtant Pascal n'est qu'an 
calomniateur de génie : il nous a laissé un 
mensonge immortel. 

Après la mort de madame de Pompadour, le 
duc de Ghoiseul ne voulut pcnnt accepter la pro- 
tection de madame du Berr y ; il étoit entretenu 
dans ce scrupule par la duchesse de Grammont^ 
sa soeur, et par madame de Beauvan. Les gran- 
des dames de la cour, qui avoient accepté un 
tabouret chez madame de Pompadour , se scan- 
dalisoient de la même faveur offerte chez madame 
du Barry. Louis XV leur sembloit manquer à 
ce qu'il devoit à leur naissance , en leur faisant 
l'injure de ne pas choisir dans leurs rangs ses 
courtisanes; la nouvelle maîtresse du prince 
parut un outrageaux droits d'un noble sang, pré- 
cisément parce qu'elle étoit à sa place. Le chan- 
celier de France Meaupeou^ le duc d'Aiguillon 
et l'abbé Terray se servirent de madame du Barry 
pour faire renvoyer le duc de Ghoiseul. Gette 
femme dégradée n'étoit pas méchante; elle avoit 
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)a bonté du vice banal ; sans ambition et' sans 
intrigue, elle eût volontiers servi le premier 
ministre, si celui-ci n'avoît guindé son orgueil. 
Maupeou venoit d'attaquer la monarchie Parle- 
mentaire qui s'a^isoit Ûe vouloir revivre; le duc 
de Choiseul fut enveloppé dans la disgrâce des 
magistrats : relégué k Cbantelonp ( 1 770 ) , il 
y languit dans un exil insolent qui accusoit 
la foiblesse et la rapide décadence de la mo- 
narchie Absolue. La duchesse de Choiseul, la 
duchesse de Grammont et la comtesse du Barry 
ont vécu assez , la première pour réclamer son 
illustre ami, l'abbé Barthélémy, dans les temps 
révolutionnaires; la seconde pour monter intré- 
pidement à Téchafaud ; la troisième pour porter 
au même échafaud la foiblesse de sa vie, et 
lutter avec le bourreau en face des Tricoteuses; 
Parques ivres et basses que pouvoit allécher le 
sang de Marie-Antoinette , mais qui auroient dû 
respecter celui de mademoiselle Lange. 

Le règne de Louis XV finit par Texil des par- 
lements, le procès de La Chalotais, la mort du 
grand Dauphin , le mariage de son fils aine et 
de l'archiduchesse d'Autriche, et le partage de 
la Pologne; différentes espèces de calamités. 
Louis XV trépassa le 1 mai i 11 i dans la 
soixante-cinquième année de son âge. 

Le règne de ce prince est l'époque la plus 
TOME V ter, 29 



450 ANALYSE RAISONNËE 

déploraMe de notre histoire : quand on en clier- 
die les personnages, on est réduit à fouiller 
les antichambres du duc de Gioiseul , 1^ 
garde-'robes des Pompadour et des du Barry, 
noms qu'on ne sait comment élevei^ à la dignité 
de Vhistoire. La société entière se décomposa.: 
les hommes d'état dévinrent des hommes de 
lettres^ les gens de lettres des hommes d'état , 
les grands smgneurs des banquiers, les fier- 
miers généraux de grands sagneurs. Les modes 
éC<Ment aussi ridicules que les arts étoieot de 
mauvais goût; on peignoit des bergères en pa-* 
nîers dans les salons où les ec4onels brodoî^it. 
Tout ét(^t dérangé dans les esprits et dans 
les moeurs, signe certain d'une révolution pro- 
chaine. Les magistrats rougissoient de porter la 
robe et tournoient en moquerie la gravité de 
leurs pères ; les prêtres en chaire évitoient le nom 
de Jésus-'Christ et ne parloienl plus que du légis- 
lateur des Chrétiens^ les ministres tomboient les 
uns sur les autres \ le pouvoir glissoit de toutes 
les mains ; le suprême bon ton étoit d'être 
anglois à la cour, prussien à l'armée , tout enfin , 
excepté francois. Ce que l'on disoit^ ce que Ton 
faisoit, n étoit qu'une suite d'inconséquences : cm 
prét^idoit garder des abbés commendataires, 
et l'on ne voulœt plus de religion; nul ne pou- 
v<Ht être officier s'il n'étoit gentilhomme, et 
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Ton déhlatéroit contre U nobles^; oa ioltnot 
duiâoât régalité ààni les salûoâ^ et les coapa de 
bâton dans les camps. 

La société avoit quelque chose de puérU 
comaie la société romaine au mc^nent de l'ii^*^ 
vîisioa des Barbares : au lieu de &ire des vers 
dans un cloître^ on en faisc^t dans les 6oimIoï>s $ 
avec un quatrain on étoit illustre, Lintrigue 
élevoit et renversoit chaque jour les nûxûstres ; 
ces créatures éphéipères qui apportoieat dans le 
gouvernement leur ineptie, y apportoient encore 
un esprit antipathique à celles qui les avoient 
précédées; delà ce changenfieat continue) de 
système ^ de projets ^ de Vues. Gto nains poUtîr 
ques étofient suivis d'une nuée de eommis^ de 
laquais» de flatteurs, de coï^édiens, dé nlaî^ 
tresses* Tous ces êtres d'un momenl te hàtoient 
de sucer le saug du misérable, et s'abimoient 
bientôt devant une autre génération d'iusecjtes , 
aussi fugitive et dévoranie que la première. 

Taudis que le peuple perdoît à la fois ses 
mœurs et son ignorance, sourde au bruit d'une 
vaste monarchie qui rouloit en bas^ la cour se 
ploogeoît plus que jamais dans ua despotisme 
qu'elle u'avoit plus la force d'exei?cer. Au lieu d'é* 
largir ses plans, d'élever ses peusées en progrès* 
siou relative à raccroissement des lumières, elle 
rétrécissoit sas préjugés , ne aavoit ni se aomneitre 
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au mouTement des choses y ni s'y opposer avec 
vigueur. Cette misérable politique qui fait qu'un 
gouvernement se resserre quand l'esprit publie 
s'étend, est remarquable en toutes révolutions : 
c'est vouloir insoire un grand cercle dans une 
petite circonférence; le résultat est certain. La 
tolérance s'accroît , et les prêtres font juger et 
exécuter un jeune homme qui , dans une orgie , 
avoit insulté un crucifix; le peuple se montre 
incliné k la ré^stance, et tantdt on lui cède 
mal ià propos y tantôt on le contraint impru- 
demment ; l'esprit de liberté paroît , et on 
multiplie les lettres de cachet. A voir le 
monarque endormi dans la volupté , des cour- 
tisans corrompus, des ministres méchants ou 
imbéciles; des philosophoses , les uns sapant la 
religion , les autres Fétat ; des nobles , ou igno- 
rants , ou atteints des vices du jour ; des ecclé- 
siastiques , à Paris la honte de leur Ordre , dans 
les provinces pleins de préjugés, on eût dit 
une foule de manœuvres empressés à démolir un 
grand édifice. 

C<mime pourtant ce peuple françois ne peut 
jamais être tout-à-fait obscur, il gagnoit encore 
la bataille de Fontenoy. Pour empêcher la pres- 
cription contre la gloire, d'Assas, aux champs de 
Clostercamp , s'écrioit : « A moi , Auvergne , c'est 
» l'ennemi ! » Pour maintenir nos droits au génie , 
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Montesquieu , Voltaire, Buflfon et les deux Rous- 
seau écrivoient. Et c'est d'ici qu'il faut prendre 
la grande vue du dix ^huitième siècle /tout pi- 
toyable qu'il paroit au premier coup d'œil.Les 
diverses classes de la société étoient ^lélmeot 
corrompues ; la cour et la ville , les gens de let- 
tres, les économistes et les encydopédistes , les 
grands seigneurs et les gentilshommes , les finan^ 
ciers et les bourgeois se ressembloient, témoins 
les Mémoires qu'ils nous ont laissés. Mais ce se- 
poit assigner de trop petites causes à la Révolution 
que de les chercher dans cette vie d'hommes à 
bonnes fortunes, dans cette vie de théâtres, d'in^ 
trigues galantes et littéraires, unie aux coups 
d'état sur le pai4enient et aux colères d'un despo- 
tbme en décrépitude. Cet abâtardissement de la 
nation contribua sans doute k diminuer les ob- 
stacles que devoit rencontrer la Révolution , mais 
il n étoit point la cause efficiente de cette Révo- 
lution , il n'en étoit que la cauae auxiliaire. 

La civilisation avoit marché depuis six siè- 
cles; une foule de préjugés étoient détruits, 
mille institutions oppressives battues en ruine ; 
La France avoit successivement recueilli quelque 
chose des libertés, aristocratiques féodales , du 
mouvement conmiunal , de l'impulsion des croi- 
sades , de l'établissement des États , delà lutte des 
juridictions ecclésiastiques et seigneuriales, du 
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liMig Sditsme , des décoavetîeê du seizième siècle, 
de k Réformation , de rindépeildance de la peii^ 
sée pendant les troubles de la Ligue et les brouil- 
leries de la Fronde , des écrits de quelques génies 
hardie, de l'émancipation des Pays-Bas et de la 
révolution d'Angleterre. La presse bien qu'en- 
duinée^ conserva le dépôt de ces souvenirs soos 
la monarchie absolue de Louis XIV ; la liberté 
dormit^ mais elle ne dérogea ptos, et cette antique 
liberté , comme l'antique noblesse , a repris ses 
droits en reprenant son épée. Les générations du 
corps et celles de l'esprit conservent le caractère 
de leurs origines re^ectives. Tout ceqœ prodint 
le corps^ meurt comme lui; tout ce que produit 
l'esprit f eât impérissable eomoie Tesprit même. 
Tontes les idées ne soûtpias encore engendrées; 
miûs qnand elles naissent c'est pour vivre sans 
fin y et elles deviennent le trésor commun de la 
raee humaine. 

On towihoit à Fépoque où Ton alloit vchp pa^ 
roitre cette liberté nouvelle, fiile de la raison^ 
qûà devoit remplacer Taneienne liberté, fille àea 
mcBurs. n arriva que la corruption même de la 
Régence et du siède de Louis XV , ne détruisit 
point les principes de la liberté que noos «wotts 
recueillie, parce que cette liberté n'a point sa 
souroe dans l'innocence du cosur , mais dans les 
lumières de Tesprit. 
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Au dix -huitième siècle , les affiiires firent si- 
lence ^ pour laisser le champ de bataille aux 
idées. Soixante ans d'un ignoble repos, don- 
nèrent à la pensée le loiâr de se développer , de 
monter et de descendre dans les diverses classes 
de la société y depuis l'homme du palais jusqu'à 
l'habitant de la chaumière. Les mœurs affi>iblies 
se trouvèrent ainsi calculées (comme je viens de 
le remarquer) pour ne plus oflPrir de résistance 
à Tesprit, ce qu'elles font souvent quand elles 
sont jeunes et vigoureuses. 

Montesquieu, Rousseau, Raynal même et Di- 
derot , à travers leurs déclamations, fixoient Fat* 
tention de la foule sur les droits de la liberté 
politique. On commençoit à mieux connoitre 
l'Angleterre et l'on comparoit les deux gouver- 
nements. Voltaire aceomplissoit une révolution 
dans les idées religieuses. Si l'irréligion étoit pou»* 
sée jusqu'à l'outrage , sa elle prenoit un caractère 
sophistique et étroit, elle menoitséanmoiiisàee 
dégagement des préjugés qui devoit faire revenir 
au véritable christianisme. La grande existence 
de ce âècle est celle de Voltaire. Tous les souve* 
rains écrivoient à cet homme illustre et étoient 
flattés de recevoir un mot de sa main : Fernej 
étoit la cour européenne. Cet hommage uni-' 
versel, rendu au génie qui sapoit à coups redou- 
blés les fondements de la société alors existante. 
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étoit caractéristique de la transforaiatioii pro- 
chaine de cette société. Et pourtant il est vrai que 
si Louis XV eût fisiit la moindre caresse au flat- 
teur de madame de Pompadour, que s'il l'eût 
traité comme Louis XIV traitoit Racine , Vol- 
taire eût abdiqué le sceptre ; il eût troqué sa 
puissance contre une distinction' d'antichambre , 
de même que Gromwell fut au moment d'é- 
changer ce qu'il est aujourd'hui dans l'histoire , 
pour la jarretière d'Alix de Salisburj : ce sont 
là les mystères des vanités humaines. 

Tel fut l'œuvre inaperçu de soixante années , 
tel fut un résultat en apparence à dissemblable 
à sa cause 9 qu'au moment où la Révolution 
éclata^ on fut étonné que tant de foiblesse, 
d'asservissement , de folie , eût déposé tant de 
force , de liberté et de raison dans les cahiers 
des trois Etats; c'est qu'on vojpit là le travail 
des lumières de l'esprit , et non celui de la cor- 
ruption des mœurs. Caûlina et les jeunes patri- 
ciens ses complices méditèrent au milieu de 
leurs débauches le renversement *de la Uberté 
romaine; les jeunes nobles de France sortirent 
des bras des courtisanes de haute ou basse com- 
pagnie , pour parler à notre tribune à peine 
ouverte le langage des hommes libres. 

Louis XVI avoit conunencé l'application des 
théories inventées , sous le règne de son aïeul , 
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parles Économistes et les Ëacyclopédistes. Cç 
prince honnête homaie^ rétablit le^ parlements^ 
supprima les corvées , améliora le sprt des pro- 
testants; enfin le secours qu'il prêta à la révo- 
lution d'Amérique , ( secours injuste selon le 
droit privé des nations, mais utile à l'espèce hu- 
maine en général), acheva de développer en 
France les principes de la liberté. La monar- 
chie Parlementaire , réveillée à la fin de la mo- 
narchie Absolue , rappelle la monarchie des 
Etats; et la monarchie des États remet à son 
tour à la monarchie constitutionnelle les pou* 
voirs quelle avoit reçus héréditairement des 
États de 1355 et 1356. Alors le roi martyr 
quitte le monde. 

C'est entre les fonts baptismaux de Clovis et 
Téchafaud de Louis XYI qu'il faut placer le 
grand empire chrétien des François. La même 
religion étoit debout aux deux barrières qui 
marquent les deux extrémités de cette lon- 
^gue arène. «Doux Sicambre., incline le col, 
)) adore ^ce que tu as brûlé , brûles ce que tu as 
» adoré » , dit le prêtre qui administroit à Clovis 
le baptême d'eau. «Fils de saint Louis , montez^ 
» au ciel » , dit ïe prêtre qui assistoit Louis XVI 
au baptême de sang. 

Le vieux monde fut submergé. Quand les flots^ 

TOME T Ur, 30 
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de l'anarchie se retirèrent , Napoléon parut à l'en- 
trée d'un nouvel univers^ comme ces Géants que 
lliistoire profane et sacrée nous peint au ber- 
ceau de la société , et qui se montrèrent à la 
terre après le déluge? 
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